
[image: Couverture : Jean-Christophe Tixier, Dix minutes  en mode panique]



  

    

    JEAN-CHRISTOPHE TIXIER


    Dix minutes / en mode panique


     

      

        

      


    


    Collection « Souris noire »

    Sous la direction de Natalie Beunat

    
    
      Couverture illustrée par Anne-Lise Nalin


      © 2020 Éditions SYROS, Sejer,


      92, avenue de France, 75013 Paris


      Loi n° 49-956 du 16 juillet 1949 sur les publications destinées à la jeunesse, modifiée par la loi n° 2011-525 du 17 mai 2011.


      « Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »


      ISBN : 978-2-74-852685-1

      
      
       

    À Stéphane


  
  
  



  

    Sommaire

    
    Couverture


    Copyright


    Chapitre 1

    
    Chapitre 2


    Chapitre 3

 
    Chapitre 4

   
    Chapitre 5

    
    Chapitre 6

    
    Chapitre 7

    
    Chapitre 8

    
    Chapitre 9

    
    Chapitre 10

    
    Chapitre 11

    
    Chapitre 12

    
    Chapitre 13

    
    Chapitre 14

  
    Épilogue

    
    L'auteur

    

  



  

    

    

      

    


    1


    Dimanche – 21 h 35


    Jade


    

      –Jade, s’il te plaît, ne crie pas, me supplie Tim à l’oreille tout en plaquant fermement sa main sur ma bouche.


      Chaque cellule de mon corps semble vouloir exploser sous l’effet de la peur. La corne de brume qui vient de retentir, aussi bruyante que celles qu’utilisent les supporters de football dans les stades, hurle encore dans ma tête et m’empêche de penser. J’ai du mal à respirer, comme si j’étais prise dans un étau.


      – Surtout, ne crie pas, me chuchote-t-il en boucle.


      Sa voix tremble. Lui aussi a peur. Et ça ne me rassure pas. J’inspire entre ses doigts, me concentre sur les battements fous de mon cœur. Je guette le moindre bruit suspect. Le silence a repris possession de la pièce. Dans cette cave que je connais pourtant par cœur, j’ai du mal à garder mon calme. Je redoute le noir, dans lequel se fond une menace inconnue, qui peut jaillir de partout et à tout moment, sans prévenir. Ne rien voir et ne pas savoir à quoi m’attendre me glace le sang, et la situation pourrait à elle seule me tirer un cri strident.


      Comme s’il l’avait senti, Tim m’entraîne doucement vers l’arrière, puis il dégage lentement sa main de ma bouche.


      – Où est-il ? je murmure à mon tour, alors que mon cœur tape maintenant un peu moins fort dans ma poitrine.


      – Je ne sais pas, avoue Tim.


      Qu’il ne sache pas redonne de l’élan à ma peur. J’aurais tellement eu besoin qu’il me dise qu’il en avait une idée. Même petite. Simplement pour me rassurer et m’aider à me raisonner, à dominer cette tension qui tord mon estomac et m’empêche de respirer à fond.


      – Ce sera bientôt fini, me glisse-t-il.


      Je pose une main contre le mur, comme si je m’apprêtais à me retenir en cas de tremblement de terre, puis je ferme les yeux. J’imagine l’extérieur, de jour, le soleil qui brûle jusqu’à la moindre crainte, les voitures chargées de bagages qui emmènent leurs passagers vers leur lieu de vacances, les passants joyeux qui déambulent sur les trottoirs et le vent qui soulève la poussière et emporte au loin quelques papiers froissés échappés d’une poubelle. C’est comme ça que je procède quand je veux évacuer une idée noire. J’ai ainsi l’impression de quitter le monde qui m’oppresse, pour en intégrer un autre dont je peux moi-même fixer les règles. Parfois, j’imagine que je suis étendue sur une plage, qu’un léger souffle d’air caresse ma peau, et que je me laisse bercer par le bruit des vagues. D’autres fois, j’ai des ailes dans le dos et je m’élève dans le ciel, plane dans les airs en observant le sol, jouant avec les oiseaux surpris de me voir là, traversant des nuages douillets et profitant des courants chauds pour m’élever toujours plus haut. Et quand je rouvre les yeux un peu plus tard, mes problèmes semblent soudain moins lourds. C’est une sorte de voyage intérieur, que j’imagine aussi doux que possible.


      Je suis en pleine balade mentale, quand des rugissements terrifiants envahissent soudain la pièce. Mon estomac se tord au point que je crois que je vais vomir, tous mes muscles se raidissent, je suffoque. Je replie mes bras sur ma tête et ne peux me retenir de hurler :


      – AAAAAAAAAAAAAAAH !


      Juste après, c’est le silence. Puis viennent les rires.


      Je me sens soudain complètement idiote, un peu honteuse, et surtout coupable. En craquant la première, je viens de perdre cette manche. Malgré l’aide et le soutien de Tim, je ne suis pas parvenue à me maîtriser.


      – C’est pas grave, me glisse-t-il.


      Je sais que ce n’est pas grave, mais cela m’énerve.


      – Perdu ! annonce Félix avec satisfaction, avant de rugir de nouveau.


      – Comment tu fais ça ? lui demande Tim.


      – Des années d’entraînement dans un refuge pour bêtes sauvages, plaisante-t-il.


      Déjà, quelqu’un rallume la lumière, qui semble un instant brûler mes yeux. La seconde suivante, les autres nous rejoignent dans le coin de la cave où je m’étais réfugiée. Félix, Maho, et Léa, qui se précipite dans les bras de Tim, puis dépose un baiser sur ses lèvres.


      Je les ai invités à passer quelques jours dans la maison de ma grand-mère. Nous sommes tous arrivés hier avec mes parents, sauf Maho, qui habite juste à côté. La semaine prochaine, la maison devra être vide. Mes parents viennent de la vendre, puisque ma grand-mère habite désormais chez nous. Elle ne souhaite plus vivre seule 1. Elle se sent fragile et a besoin d’être entourée. Cette semaine, ma tante s’est installée chez nous avec mes jeunes cousines pour s’occuper d’elle.


      Je regarde mes amis se presser autour de moi. Je suis heureuse qu’ils aient accepté de venir donner un coup de main durant ces vacances de Pâques, pour trier et mettre en cartons les affaires de ma grand-mère, avant que les déménageurs viennent pour tout emporter. Ce sera moins sinistre, avec eux à mes côtés.


      Ce soir, mes parents sont de sortie et nous ont laissé la maison. Nous sommes seuls. Alors on s’est concocté une petite soirée sympa. Au programme, pizzas et film d’horreur. Ça. Un film tiré du roman de Stephen King, où un clown maléfique terrorise des enfants. C’est au moment du générique de fin que Félix a eu l’idée de jouer à « se faire peur ». Je sais qu’avec ce jeu, il cherche à détourner mon attention. Il a bien compris à quel point je suis triste de voir la maison de ma grand-mère se vider. J’ai vécu tant de belles choses ici qu’il m’est difficile d’imaginer que, bientôt, des inconnus y emménageront.


      Les règles du jeu sont simples : chacun, à son tour, dispose de dix minutes pour parvenir à effrayer les autres, par le moyen qu’il souhaite. Le premier ou la première qui crie entraîne la fin de la manche et doit donner tous ses points accumulés au cours des manches précédentes à celui ou celle qui a réussi à le ou la faire crier. De leur côté, ceux qui ont tenu bon engrangent chacun un point.


      – Je récupère tes quatre points ! triomphe Félix. Cela m’en fait maintenant huit, et il ne reste plus qu’une seule manche !


      Je m’en veux un peu. On dit de moi que je suis courageuse et intrépide, mais par moments, la peur et la panique prennent le dessus.


      – Après avoir vu Les dents de la mer à la télé, j’avais peur de m’approcher du bocal de mon poisson rouge.


      Tout le monde rit à mon anecdote. Cela m’aide à évacuer les dernières ondes de stress.


      Félix lève un poing déjà victorieux et arbore un sourire malicieux. C’est un vrai compétiteur. Il aime gagner, être le premier, celui qui devance les autres et est au centre de toutes les attentions. On ne le refera pas. Félix est mon ami. Je connais ses défauts et je les accepte, même si parfois il est un peu lourd.


      – C’est à ton tour, Maho, de tenter de nous faire peur ! lance-t-il, impatient de débuter la dernière manche pour remporter, il en est sûr, la victoire finale.


    


    

      

        1. Lire dans la même collectionDix minutes sur le vif.
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Dimanche – 21 h 50 
Maho
Dix minutes. Voilà le délai dont je dispose pour tirer un cri à l’un des membres du groupe. Dix courtes minutes, ou dix longues minutes. Tout dépend de quel point de vue on se place. Pour moi, elles seront courtes, tant j’ai de choses à dire sur mon sujet. Pour quelqu’un comme Félix, ça va sembler long. Très long, même, puisque ce que je vais raconter va forcément lui passer au-dessus de la tête.
Dès que je l’ai vu arriver, j’ai compris que nous ne nous entendrions pas. Je l’ai détesté, avant même qu’il ait prononcé le moindre mot. Sa façon de se la raconter, rien que dans son attitude trop arrogante à mon goût.
Alors que Jade quitte la pièce, Félix discute avec Tim et Léa, m’ignore ostensiblement. Mais j’ai remarqué que, par moments, il me jette tout de même des coups d’œil furtifs. Jade avait raison, je n’ai strictement rien en commun avec lui. Je lui en veux un peu de l’avoir convié. C’est comme si nous venions tous les deux de deux planètes différentes. Tout semble nous opposer, et je vois bien que cela l’intrigue et le déstabilise, lui aussi. Autant que moi.
– Bon, quand est-ce qu’on commence ? s’impatiente-t-il sans croiser mon regard.
Je jette un œil en direction de la porte. Jade n’est toujours pas de retour.
– Dans trois minutes, j’annonce d’un ton calme et serein, même si j’ai envie de l’envoyer bouler en lui disant qu’il verra bien. Mais j’ai promis à Jade de ne rien dire qui pourrait l’énerver ou le blesser. J’imagine qu’elle lui a fait jurer la même chose de son côté.
Quand elle a décidé de tous nous inviter à passer quelques jours dans cette maison avant qu’elle ne soit vendue, elle m’a dit qu’elle ne voulait pas choisir entre Félix et moi car elle tenait autant à lui qu’à moi, et qu’elle refusait d’en écarter un au profit de l’autre au motif que nous sommes si dissemblables. « J’aime l’idée de connaître des gens très différents, presque opposés. Mais je ne veux pas d’étincelles ! » avait-elle conclu dans une sorte de menace. Du coup, je ne suis pas mécontent d’habiter à côté et de pouvoir rentrer chez moi chaque soir.
À son retour dans le salon, Jade m’adresse un clin d’œil. Pour cette manche, elle a accepté d’être ma complice.
– On va pouvoir commencer, je déclare.
– C’est pas trop tôt. J’ai une victoire à fêter, moi, après.
Félix rit de sa blague. Tim lui tend sa main pour un check.
– Ne fais pas trop le malin, on ne sait jamais, commente ce dernier.
– Ça va se passer... dans la salle de bains.
Mon annonce leur arrache des grimaces de surprise.
– C’est quoi ce délire ? demande Félix en fronçant le nez.
Jade tire sur la manche de son tee-shirt et lui intime de se taire.
– J’ai déjà la trouille, confie Léa.
– La trouille ? répète Félix. Pas de l’eau, en tout cas. Je me souviens très bien de la dernière image de votre vidéo1, quand tu embrassais Tim sous l’eau.
Il mime alors une série de baisers si bruyants qu’ils couvrent les protestations de Léa et de Tim.
J’emprunte le premier l’escalier qui mène à l’étage où se trouve la salle de bains. Derrière moi, il y a Léa, puis Tim et Félix. Jade ferme la marche. En haut sur le palier trône une armoire dont les portes ont été enlevées, et le contenu vidé. Sur les murs subsistent les traces des cadres qui ont été retirés. Bientôt, les parents de Jade fermeront une dernière fois cette maison. Et elle ne sera plus qu’un endroit fantôme, qui n’existera plus que dans les souvenirs.
J’ai fait la connaissance de Jade l’été dernier, et nous nous sommes rapidement bien entendus. Et même très bien, au point que je pense beaucoup à elle quand elle n’est pas là, et ça me pince le cœur. C’est d’ailleurs la première fois que j’ai une véritable amie. J’ai toujours été un peu solitaire. Quand on préfère le chant des oiseaux au rap, la vie des animaux à celle des stars du football, on se fait vite mettre en boîte. Alors j’ai eu tendance à m’isoler. Trop parfois, tellement je me sentais en décalage avec les garçons et les filles de mon âge. Avec Jade, cela a tout de suite été différent. J’ai compris qu’elle était curieuse et qu’elle ne me jugeait pas, même si elle ne partageait pas mes passions. C’est l’idée que je me fais de l’amitié. Ce qui me fait peur, c’est que, malgré toutes les promesses de Jade et de ses parents, ils ne reviendront peut-être jamais dans cette ville, et qu’il ne nous restera que le téléphone et les réseaux sociaux pour communiquer.
Sans un mot, je leur fais signe d’entrer dans la salle de bains.
– Ouh là là, je commence à trembler, fanfaronne Félix.
Je ne relève pas, leur indique simplement de s’asseoir par terre, en rond.
– Tu es très mystérieux, m’interpelle Léa.
Pour toute réponse, je dépose une assiette pleine de Pépito au centre du cercle.
– Chouette, on va pouvoir manger, s’exclame Félix.
– Pas touche !
D’une main, je stoppe la sienne qui s’apprête à en attraper un.
– Mais j’ai faim, proteste-t-il.
– C’est Maho qui fixe les règles, rappelle Tim. Alors tu suis ses consignes.
Du coin de l’œil, je vérifie que Jade verrouille bien la porte de la salle de bains, et qu’elle glisse la clé dans sa poche.
– Tu as dix minutes pour parvenir à faire crier quelqu’un, me rappelle Félix en me fixant dans les yeux.
Une sorte de rivalité s’est installée dès son arrivée. C’est comme s’il n’acceptait pas que Jade puisse aussi être mon amie. Il y a encore deux ou trois ans, il m’aurait impressionné, avec son regard menaçant. Maintenant, je sais qu’il doit plutôt être du genre à vouloir se rassurer en jouant les durs. Il est comme tous ces animaux qui froncent et ébouriffent leurs poils ou leurs plumes pour paraître plus imposants.
Je m’assois entre Tim et Jade. Je sens toutes les paires d’yeux qui convergent dans ma direction alors que je prends la parole.
– Moi, ce ne sont pas les requins ou les clowns maléfiques qui me font peur, mais plutôt le réchauffement climatique.
Un large sourire un brin moqueur se dessine sur le visage de Félix.
– Si des mesures radicales ne sont pas prises dans les mois à venir, on ne parviendra pas à limiter le réchauffement climatique à deux degrés, et on courra à la catastrophe. Des régions entières du monde vont manquer d’eau potable, et des guerres terribles vont se déclencher. On est en train de se rendre compte qu’avec le réchauffement des océans, le stress des poissons augmente et entraîne la masculinisation de certaines espèces. Peut-être qu’un jour, ils ne pourront plus se reproduire, et que les océans se videront.
– Eh bien, on mangera de la viande, s’amuse Félix. Au moins, il n’y a pas d’arêtes dedans.
Léa lui donne un coup de coude pour le faire taire. Du regard, Jade m’encourage à poursuivre.
– Le plancton produit la moitié de l’oxygène que nous respirons. Plus les océans chauffent, plus le plancton disparaît. Et ce phénomène s’accélère !
– Ah bon ? s’étonne Léa.
Deux plis creusent son front.
– Le permafrost est en train de fondre.
– Le quoi ? demande Tim.
– Le permafrost. Dans les régions arctiques, le sol est normalement gelé en permanence, mais il commence à dégeler, et, du coup, il libère une énorme quantité de gaz à effet de serre, qui favorise le réchauffement climatique. On est dans une sorte d’effet boule de neige. Plus ça chauffe, plus ça fond, et plus ça fond, plus ça chauffe, et plus le plancton se raréfie, et moins nous aurons d’oxygène !
– Waouh, ça fout la pétoche, ton truc, commente Léa.
– Il y a bien des chercheurs qui trouveront une solution, lance Félix d’un ton désinvolte.
J’ai envie de lui dire qu’il rêve, que le temps que les scientifiques mettent au point une technologie qui permette de piéger les gaz à effet de serre à grande échelle, ce sera sans doute trop tard, que le phénomène enclenché sera irréversible.
– Les experts disent que dans cinquante ans, les conditions de vie deviendront très difficiles. À ce rythme, dans trois siècles, l’espèce humaine aura disparu. Et peut-être aussi toutes les espèces animales et végétales. Alors que la vie existe depuis 3,5 milliards d’années, il faudra trois petits siècles pour tout anéantir !
De nouveau, le silence envahit la pièce.
– Vous n’avez pas chaud ? demande soudain Félix.
Jade m’adresse un clin d’œil discret. À ma demande, elle a poussé le chauffage à fond.
De fines gouttes de sueur commencent à perler sur le front de Félix, qui s’agite nerveusement. D’un coup, il se lève, s’approche du lavabo, tourne le robinet. Un mince filet s’écoule, qui s’arrête aussitôt.
– C’est quoi ce bazar ? demande-t-il en se retournant.
Tous les regards se braquent à nouveau sur moi, sauf celui de Jade, qu’elle dissimule derrière ses mains pour ne pas qu’on la voie se retenir de rire.
– Avec le réchauffement climatique, il n’y aura plus d’eau potable.
Félix hausse les épaules.
– C’est nul, ton truc.
Sans attendre, il se dirige vers la porte, secoue la poignée plusieurs fois.
– Qui l’a fermée à clé ?
– On ne peut pas sortir. On n’a qu’une seule planète !
Félix me fusille du regard.
– Tu cherches à nous faire la morale ?
Son ton est devenu agressif.
Tim s’est levé, l’attrape par l’épaule et lui demande de se rasseoir.
– C’est nul, son truc, marmonne-t-il en obtempérant.
– Il n’est pas question de faire la morale, mais de vous expliquer ce qui me fait peur. La Terre continuera de tourner, et les éléments de se déchaîner. Mais sans les humains !
– Qu’est-ce qu’on peut y faire, nous ? demande Léa.
– Cela fait plusieurs semaines que des gens protestent pour tenter d’empêcher la construction d’un centre commercial à la sortie de la ville.
– Pourquoi ? demande Léa.
– La construction va entraîner la destruction d’une zone naturelle, et puis, dans un supermarché, on vend beaucoup de produits fabriqués à l’autre bout de la planète. Certains campent sur le terrain pour bloquer le démarrage du chantier. Et, demain, il y aura une nouvelle manifestation. On pourrait y aller tous, non ?
– On est là pour aider Jade et ses parents à vider cette maison.
Je sais que Tim a raison, qu’on est tous là pour elle. Mais ne sommes-nous pas en train de nous trouver des excuses pour justifier notre inaction ?
– Fin du monde ou pas, on ne va pas se laisser abattre, conclut Félix en tendant une main vers l’assiette de gâteaux.
Il en saisit une poignée, pousse un cri en exhibant sa paume couverte de chocolat fondu. Les gâteaux que Jade a discrètement passés au micro-ondes sont restés collés à sa main.
– Tu as perdu ! s’exclame Jade en éclatant de rire. Tu as crié le premier ! Tous tes points reviennent à Maho !
Félix se fige un instant, puis se lève d’un bond.
– Ouvrez-moi cette porte !
La clé à la main, Jade le rejoint.
– Ne fais pas la tête, ce n’est qu’un jeu.
Une fois la porte ouverte, Félix file dans le couloir, dévale l’escalier sans un mot.

1. Lire dans la même collection Dix minutes de dingue.
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Dimanche – 22 h 30 
Jade
Malgré sa victoire, Maho est rentré chez lui déçu. Il espérait sans doute parvenir à nous convaincre de l’accompagner à sa manifestation de demain. Ou peut-être est-ce simplement parce que Félix a refusé de lui serrer la main.
Par moments, je m’en veux de les avoir réunis tous les deux. Ils sont si différents. Presque opposés. Mais tous les deux comptent beaucoup pour moi, alors je ne voulais pas choisir.
La seule chose que j’ai réussi à faire pour tenter d’arranger les choses et finir sur une note positive, c’est un selfie où nous sommes tous les cinq. Seuls Tim, Léa et moi sourions sur la photo.
Je viens d’enfiler mon pyjama, sur lequel il y a un gros marsupilami, ce qui amuse Léa.
– C’est ma grand-mère qui me l’a offert. Alors je tenais à le mettre, ici. J’ai vécu tellement de belles choses dans cette maison.
– Ta grand-mère n’a pas voulu venir ?
– Elle est en train de perdre un peu la tête, et le médecin nous a déconseillé de l’amener. Il a dit que des émotions trop fortes pouvaient la perturber et aggraver son état.
Les mots ont du mal à franchir ma gorge nouée, et je suis sur le point de pleurer.
– Ce qui est important, c’est qu’elle se sente bien chez vous, avec ta tante et tes cousines.
Ses paroles ne suffisent pas à m’apaiser, mais elles me font du bien.
– Elle aime tant cette maison, et plus que la maison, c’est son jardin qui lui manque. Elle y passait tout son temps libre à entretenir les massifs de fleurs, surtout les rosiers. Elle aime ses roses. Je n’en ai jamais senti d’aussi parfumées.
Le visage de Léa s’illumine soudain.
– On pourrait demander aux garçons de nous aider à en déterrer un ou deux pour les mettre en pot et les ramener chez vous, non ?
– Oh, Léa, c’est une super idée. Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé moi-même ?
Je m’approche d’elle et la serre dans mes bras en poussant de petits cris de joie.
– Tu es géniale, Léa. Tu es vraiment géniale !
J’ai hâte de voir le sourire de ma grand-mère quand elle les verra. À cette pensée, je sens une soudaine onde de chaleur envahir mes joues.
– Si tu dis la même chose demain à Félix, il oubliera instantanément sa défaite d’aujourd’hui. Il adore qu’on dise qu’il est génial !
Je porte une main à ma bouche pour étouffer un éclat de rire.
– Oh oui, quelle tête il a faite quand je lui ai dit qu’il avait perdu ! Il était dégoûté.
– Il avait des Pépito collés partout sur la main.
– Oui, il n’est pas près d’en remanger !
On rit toutes les deux en sautant sur place.
Des coups retentissent soudain sur la cloison, en provenance de la chambre voisine où sont installés Tim et Félix.
– Du calme ! hurle ce dernier. On voudrait dormir.
Nos rires redoublent.
– Maho lui a donné une vraie leçon, commente Léa. Faut dire qu’il l’avait bien cherché.
Je lui souris.
– Maho est vraiment un garçon à part. Il est attentif, observateur, et super intelligent.
– Comment vous vous êtes rencontrés ?
Je lui raconte le casting pour l’émission Dix minutes sur le vif, la déception de Maho de ne pas avoir été retenu, ses premiers mots désagréables à mon encontre.
– Tu sais, avec Tim, cela n’a pas été facile non plus au début1. Quand il a compris que le message caché sous le papier peint de sa chambre lui permettrait de trouver des lingots d’or, j’ai bien senti qu’il se méfiait de moi.
Je souffle sur la mèche qui pend devant mes yeux.
– Moi, au début, j’avais peur de Maho. Et tu sais, Léa, ce qui m’a fait changer d’avis ?
Elle secoue négativement la tête.
– Quand j’ai vu une banane dépasser de sa poche. Je ne sais pas pourquoi, mais je me suis dit qu’un garçon qui mange des bananes ne peut pas être un monstre.
Nous rions.
– Et moi, c’est quand j’ai surpris Tim en train de s’asperger avec le tuyau d’arrosage alors qu’il croyait être seul. Il était tellement gêné en me voyant qu’il s’est mis à bredouiller en devenant rouge comme un coquelicot !
Cette fois, nous rions plus fort.
De nouveau, des coups s’abattent sur la cloison.
– Nous avons le girl power ! me glisse Léa à l’oreille en ricanant.
À peine a-t-elle terminé sa phrase qu’elle attrape un tube de rouge à lèvres, s’en couvre grossièrement la bouche, puis étale du mascara tout autour de ses yeux. Elle éteint la chambre, puis place une lampe torche sous son menton. Son visage est désormais celui d’une morte-vivante. L’effet est terrifiant.
– Ouuuuuuuh ! Ouuuuuh ! Ouuuuuuuuuuuuuh ! Allons faire peur aux garçons.
L’idée m’amuse et, aussitôt, je me tartine la figure.
J’attrape ma lampe torche, l’allume à mon tour.
– Nous sommes des zombies ! commente Léa. Nous allons entrer brusquement dans leur chambre et hurler. Entre les lumières, notre maquillage et les cris, leurs cerveaux ne pourront pas traiter toutes les informations et ils basculeront forcément en mode panique. C’est scientifique !
– Comment tu sais tout ça ?
– J’adore regarder des films d’horreur, explique-t-elle, et j’ai remarqué que les pires scènes sont toujours construites de la même manière : effet de surprise, image choc, bruits sinistres et environnement bizarre. Il faut saturer le cerveau d’informations menaçantes. L’idéal serait de stimuler tous les sens.
– L’ouïe, la vue, le toucher, l’odorat, le goût, j’énonce, comme si je répondais en cours à la question d’un prof. On a déjà l’ouïe et la vue.
– Il faudrait leur balancer un produit visqueux, légèrement tiède, et qui sent mauvais. Et là, on les entendra hurler jusqu’à Paris.
Cette idée me fait pouffer de rire.
– Chuuuut ! me glisse Léa en rallumant la chambre.
– Bon, un peu d’eau tiède suffira et... j’ai vu une grosse corde, en bas dans le salon.
– Oh oui, celle qui a servi pour bouger le piano. C’est une excellente idée. Ils vont s’empêtrer dedans quand ils se redresseront, et paniqueront encore plus.
– Léa, tu es vraiment DIA-BO-LIQUE !
Le compliment la touche, et je sens un élan de fierté monter en elle. Cette fille est vraiment incroyable.
– Attends-moi une minute, je vais attraper la corde. Occupe-toi de l’eau.
Sans attendre, je cours à la salle de bains, où je remplis un verre à dents d’eau tiède. Je repense à la démonstration de Maho, un peu plus tôt dans ce lieu. S’il dit vrai, ce qui nous attend est terrible. Je ne parviens pas à imaginer que tout ce qu’il décrit pourrait arriver. Avant de connaître Maho, je ne prêtais pas attention à tout ça. C’est lui qui m’a fait découvrir et apprécier les balades dans la nature et toucher du doigt la fragilité de celle-ci.
Une fois dans la chambre, nous mettons au point les derniers détails.
– Nous allumerons nos lampes au dernier moment, précise Léa. Du pied, tu pousseras violemment la porte...
Elle suspend sa phrase pour que je poursuive :
– ... et nous nous précipiterons dedans en hurlant et en jetant l’eau et la corde.
– Ouiiiiiiii ! C’est ça ! Ça va être génial.
Léa trépigne de plaisir.
Sur la pointe des pieds, nous gagnons le couloir. Sans m’en rendre compte, j’ai serré mes poings, comme si cela pouvait m’aider à rassembler toutes mes forces.
Devant la porte de la chambre des garçons, je prends une profonde inspiration et allume ma lampe de poche alors que Léa compte lentement.
– Un, deux...
À trois, j’abaisse la poignée et donne un vif coup de pied dans la porte. Le vide se fait dans ma tête quand nous nous mettons à pousser des cris sinistres. Je jette l’eau devant moi, alors que Léa envoie la corde. Nos hurlements sont si puissants que je ne perçois rien de la réaction des garçons. Après quelques secondes, nous nous taisons. Un lourd silence pèse dans la pièce.
– Tim ? Félix ? tente Léa.
Aucune réponse ne vient.
– Ils ne sont pas là.
En disant cela, je me rends compte que je ne suis pas convaincue par mes propos. Je baisse la lampe de poche, que j’ai jusque-là gardée collée à mon menton pour éclairer mon visage, et balaye la chambre d’un geste. Quand son faisceau accroche une jambe qui dépasse de sous le lit, mon cœur s’emballe. Plus loin, c’est un bras, couvert de sang. Tous mes muscles se contractent violemment, mon cœur semble exploser.
J’ordonne à Léa d’allumer, n’ose plus faire le moindre geste.
Quand la lumière jaillit, nous découvrons une scène effroyable. Seuls le bas du corps de Tim et un de ses bras dépassent de sous le lit. À côté, la tête de Félix est tournée vers nous, ses yeux grands ouverts. Du sang couvre son cou, en provenance de sa bouche. La corde que nous venons de lancer s’est emmêlée sur son buste.
Léa hurle, tombe à genoux. Déjà, des larmes ont envahi mes yeux et des sanglots secouent ma poitrine.
Je suis concentrée pour garder mon regard éloigné du visage en sang de Félix. Je ne sais plus ce que je dois faire. La panique ronge toutes mes pensées et toutes mes forces. J’ai l’impression d’être un château de sable qu’une vague un peu forte viendrait d’anéantir. Tous mes membres tremblent et mes pensées ne forment plus qu’un magma informe. C’est comme si je chutais dans un puits sans fond.
Soudain, une bouffée de chaleur plus puissante submerge mon cerveau. Ma tête se met à tourner et j’ai l’impression que je vais m’évanouir.
À cet instant, Félix se redresse.
– Bienvenue dans le monde des morts-vivants !
Un rire nerveux secoue ma poitrine, envahit ma gorge puis toute la pièce. Déjà, Tim se relève et prend Léa par les épaules.
– Ça va ? lui demande-t-il.
Encore sous le coup de l’émotion, elle ne parvient pas à répondre.
Moi non plus, je ne peux rien dire. Le soulagement vient de succéder à l’horreur, avec la même puissance paralysante.
Tim, qui s’en aperçoit, tente de nous rassurer et de rendre sa rationalité à la scène.
– Tout va bien. Les cloisons sont si fines qu’on vous a entendues préparer votre plan.
– Mais, le sang...
– Tu sais bien que Félix a toujours une bouteille de ketchup avec lui. Si ce qu’il mange n’a pas le goût de ketchup, il a l’impression qu’il ne va pas survivre.
Je mets quelques minutes pour recouvrer mes esprits. Félix affiche une fierté sans bornes. À ses yeux, son piège a lavé l’affront de sa défaite, un peu plus tôt dans la soirée.
– J’adore les pièges boomerang, fanfaronne-t il. Tu le mets en place, et il te revient en pleine figure.
Je suis tellement soulagée de les voir en pleine forme que je ne parviens pas à leur en vouloir. Léa garde la tête appuyée contre l’épaule de Tim, serre sa main dans la sienne. L’instant d’après, il l’entoure de ses bras pour finir de l’apaiser.
Je n’imagine pas Félix faire de même avec moi. Maho non plus, d’ailleurs, qui est trop timide et réservé. Puis je m’en veux aussitôt de cette comparaison.
Après quelques minutes, mon cœur a repris son rythme habituel, et je parviens à respirer normalement. Je prends soudain conscience que tout est éphémère, fragile, presque fugace.
– Je ne m’étais jamais rendu compte que les cloisons étaient si fines.
Ma remarque provoque des blagues. Je les écoute, me laisse bercer par leurs rires.
Plus tard, je donne le signal :
– Il faut qu’on soit couchés avant le retour de mes parents, sinon ils vont criser !
– Là, vous avez vu ? intervient Félix dans le couloir, alors que Tim dépose un léger baiser sur la bouche de Léa.
Nous regardons dans la direction que pointe son doigt.
– Quoi ? je demande.
– Le coffre en bois, il n’était pas à cet endroit tout à l’heure.
– Tu... tu en es sûr ? s’inquiète Léa.
– Oui, j’en suis certain. Quand on est montés se coucher, il était tout au fond du couloir.
– Arrête de les faire marcher, l’interrompt Tim. T’es vraiment lourd parfois.
Il ricane.
– Lourd ? Peut-être. Mais surtout très malin. C’est moi qui ai eu l’idée de nous faire passer pour morts.

1. Lire dans la même collection Dix minutes à perdre.

4
Lundi – 2 h 15 du matin 
Maho
Une terrible odeur de fumée m’enveloppe soudain. Dense, toxique, elle étire un voile épais sur l’horizon. Ma gorge me brûle à chaque inspiration, mes yeux piquent à un point tel que j’ai du mal à les garder ouverts. Pourtant, je n’ai pas le choix si je veux conserver un espoir de m’en sortir. Je plaque une main sur ma bouche et mon nez, mais cela est sans effet. L’instant d’après, je tousse si violemment que j’ai l’impression de m’arracher les poumons. Sans attendre, je retire mon tee-shirt, le trempe dans la flaque à mes pieds, le colle à mon visage, puis fais un nœud serré derrière ma tête pour qu’il reste en place. La fraîcheur humide me permet de respirer à nouveau. Je ne dispose que de quelques secondes pour prendre les bonnes décisions. Autour de moi, l’incendie a transformé les arbres en immenses torches. De partout me parviennent les craquements secs des troncs qui s’affaissent.
Une biche court, suivie de son petit. Je décide de me fier à son instinct et lui emboîte le pas. Un bras replié sur le front en une sorte de visière, je protège mes yeux des flammèches qui volent un peu partout, comme une nuée d’insectes. De l’autre, j’écarte les broussailles et les branches qui obstruent par endroits le passage.
L’orage a été si violent que de petites ravines se sont formées un peu partout. À chaque pas, je risque de chuter, et si je chute, je suis foutu ; le feu me prendra de vitesse.
Un bref instant, je pense à la terrible sécheresse qui a rendu cette nouvelle catastrophe possible. La foudre n’a eu qu’à tomber pour embraser la forêt.
Avant que mes pensées ne s’affolent, je me reconcentre.
Je dois courir, et seulement courir, tout en veillant, malgré ma vue troublée par la fumée et les larmes, à éviter les trous et les racines. Autant de pièges qui menacent à tout moment de me faire chuter.
À force d’écarter les ronces et les branches, mes bras sont en sang, mais je ne ressens pas la douleur. Toute mon énergie est concentrée dans ma fuite. Je ne perçois même plus la chaleur étouffante. C’est comme si tous mes capteurs avaient disjoncté, me coupant du monde qui m’entoure.
Cours, Maho. Cours.
M’interpeller m’aide à garder le rythme. Je ne peux compter que sur moi. D’autant plus que cela fait un moment que j’ai perdu la trace de la biche.
Sans relâcher mon effort, je lève les yeux pour observer le vol des oiseaux, qui eux aussi s’enfuient. Mais l’épaisse fumée masque complètement le ciel. Il fait de plus en plus sombre. Bientôt, je ne verrai plus rien. L’obscurité avalera mes derniers espoirs de m’en sortir. Cette pensée fouette ma volonté. Je tire plus fort sur mes bras, allonge mes foulées. Je me dis que la transpiration qui dévale mon front me protégera des flammes. Cette perspective m’aide à évacuer tous les doutes. M’interroger pour savoir si j’ai pris la bonne direction ne rime à rien, puisque je n’ai pas de réponse à cette question. La seule chose certaine, c’est que le feu est dans mon dos, et que le vent le pousse vers moi. Par instant, une pluie d’étincelles m’entoure. Et, dès qu’elles touchent la végétation, elles se transforment en flammes voraces.
Cours, Maho. Cours.
Ne relâche pas ton effort.


Enfin, alors que mes dernières forces semblent me quitter, j’atteins la lisière de la forêt. L’air est soudain moins suffocant, et cela m’aide à reprendre espoir. Quand je me retourne, je n’aperçois qu’un gigantesque brasier.
Les flammes montent si haut dans le ciel qu’elles se perdent dans les nuages. Un grondement sourd semblable à celui de mille trains lancés à pleine vitesse roule dans ma direction. Bientôt, il ne restera plus rien de cette forêt. Le spectacle est si grandiose et apocalyptique qu’il en devient hypnotique. Je ne parviens pas à en détacher mes yeux. Jusqu’à ce que je réalise qu’autour de moi, il n’y a que des hautes herbes, si sèches qu’elles s’embraseront en quelques secondes quand les premières flammes viendront lécher l’endroit.
Alors je cours, au milieu de cette plaine sans fin, qui préfigure ce que deviendra bientôt tout le paysage. D’un regard circulaire, je tente de localiser la biche. Rien. Elle n’est pas là. Elle a fui, ou est déjà morte, brûlée.
Je repère une barre rocheuse, oblique dans sa direction, efface au plus vite la centaine de mètres qui m’en sépare. À son pied, je ne cherche même pas à reprendre mon souffle. L’urgence est ailleurs : grimper pour me mettre à l’abri.
Je glisse mes doigts dans les fissures. La roche est chaude. En quelques minutes, je me suis élevé d’une dizaine de mètres. Si je chute, je me romprai les os. Alors j’assure chaque prise, vérifie chaque appui avant de basculer mon poids dessus.
Une fois en haut, je constate avec effroi que je suis au bord d’une falaise, qui plonge dans une mer déchaînée. Des vagues immenses viennent taper dessus, et font vibrer le sol. Je suis désormais prisonnier entre la fureur du feu et celle non moins puissante et destructrice de l’eau.
À peine ai-je le temps de ressentir la peur que le sol se met à trembler sous mes pieds. Soudain, une faille s’ouvre, bouche vorace dans laquelle disparaît tout ce qui y tombe. Je veux lutter. Déguerpir, mais mon pied glisse et le vide me happe.
 
Mon propre cri me réveille. Je suis assis dans mon lit, couvert de sueur, le souffle court, soulagé de me retrouver dans l’environnement familier de ma chambre.
Je me lève, gagne la salle de bains et me glisse sous le jet d’eau froide, parviens peu à peu à reprendre mes esprits.
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Lundi – 8 h 30 
Jade
C’est ma mère qui vient nous tirer du lit.
– Il est l’heure de se lever ! Le petit déjeuner est prêt, et si vous ne descendez pas tout de suite, les garçons vont tout dévorer !
D’un bond, je sors du lit. Léa en fait autant et se précipite dans la salle de bains.
– On ne peut pas descendre dans cet état, se lamente Léa. Je suis toute décoiffée, j’ai des épis partout.
Je m’approche d’une glace ancienne, qu’il faudra décrocher du mur dans la journée, scrute mon reflet. Le pli du drap est imprimé sur ma joue. Cela attirera forcément des remarques des garçons, mais je m’en moque. Contrairement à Léa, je me fiche d’être présentable ou non quand je me lève. Je ne crois pas que les garçons se posent autant de questions que les filles à ce sujet. Et ils ont bien raison. On est comme on est, et c’est très bien ainsi.
J’entends l’eau couler dans la salle de bains.
– Tu en as pour longtemps ?
– Tu n’as qu’à descendre, je vous rejoindrai.
Je mets un peu d’ordre dans mes cheveux, quitte la chambre. Du rez-de-chaussée monte une délicieuse odeur de pain grillé, qui attise ma faim.
– Vous vous levez enfin, m’accueille Félix qui vient de mordre dans sa tartine dégoulinante de confiture.
– Léa n’est pas avec toi ? demande ma mère.
– Elle se douche.
– Qu’est-ce qu’elle prend au petit déjeuner ?
– Du chocolat, répond Tim.
– J’en veux bien moi aussi, demande Félix.
Avec un clin d’œil, ma mère m’indique un sac en papier rempli de croissants.
– J’ai dû me battre pour qu’il vous en laisse, dit-elle.
– Les zombies, ça ne mange pas, commente Félix, en référence à notre piège raté de la veille au soir.
– Les zombies ? s’étonne ma mère en remplissant son bol de chocolat fumant.
– Merci madame.
– Madame ? s’étonne-t-elle. Félix, s’il te plaît, appelle-moi Nathalie, sinon je vais avoir l’impression d’être une vieille bonne femme.
Je décide de ne pas commenter, ouvre un croissant que je tartine de beurre et de confiture. Le chocolat préparé par ma mère est comme je l’aime : épais.
Dehors, mon père est déjà au travail. On l’entend pester depuis la cabane de jardin.
– Je crois qu’il a besoin d’aide, annonce ma mère à destination des garçons.
Félix se lève, suivi de Tim qui attrape son bol vide et les couverts qu’il a utilisés.
– Laisse, lui dit ma mère, je vais m’en occuper quand les filles auront terminé de petit-déjeuner.
Avant de quitter la cuisine, Félix se penche vers moi.
– J’espère que tu n’as pas fait de cauchemars en m’imaginant découpé en morceaux avec du sang dégoulinant de partout.
Je tire sur son col pour qu’il approche son oreille.
– Au contraire, cela aurait été un doux rêve.
– Pfffft, c’est malin !
Satisfaite de ma repartie, je mords avec encore plus d’appétit dans mon croissant.
– Quel phénomène, ce Félix, commente ma mère, une fois que les garçons ont quitté la cuisine. Pourquoi raconte-t-il tout ça ?
Je me sens soudain mal à l’aise. Comment faire le récit de tout ce qui s’est passé hier soir en leur absence ? Par chance, c’est le moment que choisit Léa pour pénétrer dans la cuisine.
– J’ai trop faim !
Contrairement à ce que je pensais, Léa n’arrive pas pomponnée, ni maquillée.
– Sans une douche le matin, je ne parviens pas à me réveiller, et je suis grincheuse toute la matinée, m’explique-t-elle comme si elle avait lu dans mes pensées.
– Les filles, nous interpelle ma mère, je vais avoir besoin de vous pour déterrer un ou deux rosiers dans le jardin. Ça fera plaisir à ta grand-mère, Jade.
Léa m’adresse un clin d’œil.
– Maman, Léa a eu la même idée hier soir !
Ma mère se tourne vers elle.
– Oh, bravo, Léa. Tu es vraiment une jeune fille très sensible.
Je suis soulagée que Félix n’ait pas entendu la remarque. Pour lui, la sensibilité doit forcément être synonyme de faiblesse. Je l’entends déjà traiter Léa de pauvre petit zombie très sensible. Pourtant, derrière la façade de dur qu’il cultive à chaque instant, je sais que Félix est un garçon sensible, lui aussi, et plein de doutes.
– On y va ?
Léa est déjà debout, un croissant dans chaque main.
– Vous avez une bêche et des gants de jardinage dans le garage, dit ma mère. Creusez suffisamment profond pour qu’il y ait assez de racines, sinon le rosier ne survivra pas.
Dans le couloir, je m’arrête devant chaque meuble, pose ma main à plat sur certains.
– Je ne réalise pas encore que, bientôt, on devra quitter définitivement cette maison. J’ai toujours connu ces meubles à cette place. Ici, rien n’a jamais bougé.
Un peu plus loin, je m’arrête, appuie mon pied sur une lame de parquet, la fais grincer plusieurs fois.
– Ce bruit aussi va me manquer. C’est comme si la maison me glissait un petit mot gentil dès que je passe là.
– Tu pourrais l’enregistrer sur ton téléphone, me propose Léa.
– Comment tu fais pour avoir toujours de bonnes idées ?
– C’est moi qui vais t’enregistrer, me répond-elle. Comme ça, je pourrai faire écouter tes paroles à ma mère. Elle est convaincue que j’ai le diable dans la tête. C’est son expression favorite à mon sujet. Elle aimerait que je sois une petite fille modèle, qui aime la danse et les revues qui parlent de l’actualité des stars. Qu’est-ce que j’y peux si je préfère le foot et le skate ?
J’éclate de rire.
– Oui, y’en a marre des clichés. Moi, je voudrais devenir reporter de guerre, et ça inquiète ma mère !
Nous gagnons le garage où nous nous équipons de bottes et de gants, et attrapons une bêche et une pioche avant de rejoindre le jardin. Là, nous croisons Tim et Félix, équipés d’un seau et d’un balai.
– C’est le monde à l’envers, commente Félix en nous voyant.
– Il râle depuis que ton père nous a demandé de balayer le cabanon, explique Tim en riant.
– Les mecs avec un balai. Voilà une vision d’avenir ! commente Léa.
– Si vos petits bras manquent de force, n’hésitez pas à faire appel à nous, se moque Félix en contractant son biceps.
Je plante la pointe de ma pioche à ses pieds.
– Si tu te casses un ongle en balayant, Félix, n’hésite pas à nous appeler, nous viendrons te consoler !
Félix est le premier à éclater de rire.
– Elle est vraiment drôle, glisse-t-il à Tim alors que nous nous éloignons.
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Lundi – 9 h 50 
Maho
Je longe le chemin qui s’enfonce dans la forêt, quand mon téléphone vibre dans ma poche. Le message provient de Jade. J’hésite à l’ouvrir, tant je l’imagine déçue que j’aie préféré rejoindre la manifestation plutôt que d’aller lui donner un coup de main, comme je le lui avais promis.
Je repense à mon cauchemar de la nuit. Et s’il n’était qu’une sorte de vision prémonitoire de ce que deviendra la planète si nous continuons à la maltraiter ainsi ?
Une fois de plus, j’ai rêvé que j’étais le dernier habitant sur Terre, portant seul le poids des regrets de cette humanité qui n’a pas su stopper la destruction de la nature.
Cette perspective m’angoisse.
Tous les scientifiques tirent la sonnette d’alarme, et pourtant rien ne bouge.
Alors je suis là, sur ce chemin, au lieu d’être chez Jade. Elle va passer du temps avec Félix, pendant que je suis à la manifestation. Comment parviendrai-je, ensuite, à lui faire comprendre qu’elle compte tant pour moi ?
Un vent léger s’est levé, qui transporte une rumeur lointaine. Je tends l’oreille, distingue une clameur, sans parvenir à savoir si elle est enthousiaste ou furieuse. J’espère que les habitants se sont massivement mobilisés aux côtés des militants qui protestent déjà depuis plusieurs jours pour que l’opposition à la construction de ce nouveau centre commercial soit prise au sérieux. Comment peut-on encore continuer à bâtir des milliers de mètres carrés de grande surface alors que la vie de toute l’humanité est en danger ?
Dans ce centre commercial, on va vendre des produits à base de soja et d’huile de palme, dont la culture se traduit par une déforestation massive en Amérique du Sud et en Asie. Alors qu’il existe des produits cultivés non loin d’ici, et qui sont plus respectueux de l’environnement.
Plus j’y pense, moins je me sens coupable d’avoir fait faux bond à Jade. C’est maintenant qu’il faut agir. C’est trop facile de protester silencieusement en se reposant sur ceux qui manifestent. Je la rejoindrai dans l’après-midi et mettrai les bouchées doubles pour l’aider à vider la maison.
J’ouvre le message de Jade. Il ne contient qu’un émoticône arborant une moue mécontente. Je lui en renvoie une série de trois : un lézard, une abeille et une chouette.
Car c’est bien de cela qu’il s’agit. Ce projet de construction va aussi détruire une partie de leur habitat naturel et, du coup, menacer encore une fois la biodiversité. Sur l’emplacement prévu pour la construction, il y a un petit étang et un bois.
Alors que la colère monte en moi, je découvre le nouveau message de Jade. Il contient un baiser avec un petit cœur. Je suis rassuré qu’elle le prenne bien. Il n’y aurait pas eu ce Félix, je suis certain qu’ils m’auraient tous accompagné. C’est l’affaire d’une heure ou deux. Pas plus.
Plus j’avance, plus la rumeur se précise. Des cris puissants, qui s’entremêlent. La contestation est vive. Je presse le pas. La forêt cède la place à un champ de blé, d’où émergent des coquelicots qui forment par endroits de vastes taches rouge vif. Au loin, en travers de la route, il y a un véhicule des forces de l’ordre, gyrophare allumé.
Pour éviter de me faire refouler, je franchis le fossé et traverse le champ à la manière d’un fuyard, en direction d’un rideau d’arbres. De là, je pourrai facilement rejoindre la lisière de la forêt, qui dominera le lieu de la manifestation. Il y a peu de chance que les policiers bloquent cet accès.
Très vite, je me retrouve à couvert des arbres. J’aime l’odeur des sous-bois, la fraîcheur humide qu’ils dégagent. Un mélange de mousse, de terre et de feuilles mortes. J’aperçois un couple de tourterelles, qui déguerpit à mon approche.
– Qu’est-ce que tu fous là ?
La question au ton rude me fige sur place. Quand je me retourne, ils sont deux, un garçon et une fille, assis sur un tronc d’arbre abattu. Ils doivent avoir une vingtaine d’années. La fille porte une casquette noire, d’où émergent des boucles rousses. Lui, plus petit, arbore une barbe brune, qui tranche avec son crâne rasé. Tous deux portent des treillis kaki.
– Je... je vais à la manif.
– Alors c’est tout droit, indique l’inconnue à la casquette en pointant un doigt devant elle. T’as quel âge ?
– Quatorze.
Elle sourit.
– J’étais comme toi à ton âge.
– Vous ne venez pas à la manif ?
– Si. On va venir. Juste un truc à régler.
Je la regarde fixement pour lui faire comprendre que je ne capte pas. Le barbu lui donne un léger coup de coude.
– Allez, file, maintenant.
Le ton de la fille est plus ferme.
Je fais quelques pas, me retourne. Ils n’ont pas bougé. Une impression bizarre me traverse, que j’évacue après quelques mètres. Je me dis qu’il s’agit d’un couple en quête d’intimité dans un coin tranquille. Ils ne devaient pas s’attendre à être dérangés.
Du lieu de la manifestation, montent des sifflets et des hurlements. Certains tapent sur des casseroles.
J’avance sans la moindre hésitation. Cette forêt m’est si familière. Combien de fois me suis-je réfugié ici pour observer la nature, quand j’avais le cafard... J’y ai vu des biches, des renards et des écureuils, mais aussi des salamandres tachetées, qui aiment la fraîcheur et l’humidité des sous-bois.
Très vite, je quitte l’épais couvert des chênes et des châtaigniers, pour une vaste prairie baignée par les rayons du soleil. De là, je surplombe la scène tout en bas. Ce lieu habituellement si paisible ressemble presque à un champ de bataille. Sur la partie gauche du chemin, il y a les forces de l’ordre, dans leur habit sombre. Face à eux, des manifestants aux vêtements bigarrés. Ils sont une bonne centaine, qui hurlent des slogans que je ne comprends pas de là où je suis. Ils brandissent des banderoles, dressent le poing pour certains. Des fleurs géantes en carton ont été accrochées à un engin de chantier immobilisé.
Plus loin sur la droite, d’autres surveillent un grand feu qui brûle au milieu du chemin. Des bûches sont entassées à côté, qui permettront d’entretenir le foyer durant des heures. Deux tentes ont été dressées dans un champ voisin. Les manifestants semblent prêts à tenir un siège.
Je reconnais à peine l’endroit. L’étang naturel que borde le chemin est alimenté par un petit ruisseau. C’est habituellement un havre de paix, où viennent boire les animaux de la forêt, et où s’ébattent et nichent une multitude d’espèces d’oiseaux. J’en ai recensé dix-sept, dont j’ai noté le nom dans un carnet, avec le nombre de spécimens observés, mais aussi la période de l’année. Et puis il y a les grenouilles rousses, les crapauds, et les tritons palmés. Autant d’animaux et de bestioles qui doivent se terrer, effrayés par le vacarme ambiant.
Un peu en retrait du chemin, il y a une cabane dont les murs ont été tagués d’un Pas touche à ma terre ! en lettres rouges. Un arc-en-ciel entoure l’inscription.
Alors que je m’apprête à descendre rejoindre les manifestants, j’aperçois le couple croisé un peu plus tôt quitter le bois en contrebas. Lui porte un bidon, elle un panier métallique contenant des bouteilles. Un instant, j’imagine la fête de la victoire qui se prépare, quand je distingue des mèches en tissu qui dépassent des goulots. Ce sont des cocktails Molotov. Je regarde plus attentivement. Le bidon ne ressemble en rien à un bidon d’eau. Ma gorge se serre, quand je remarque que des foulards masquent leurs visages. Mon cœur tambourine dans ma poitrine. Des centaines d’images se bousculent dans ma tête, toutes plus folles les unes que les autres. Je ne peux empêcher mon cerveau de se propulser dans les minutes à venir. Que veulent-ils incendier ?
Ils dévalent maintenant la pente en direction de la cabane taguée. Quand la fille regarde en arrière, je plonge à terre dans un réflexe instinctif. Je vais compter jusqu’à dix avant de redresser la tête. À huit, je risque un œil. La fille à la casquette est accroupie derrière la cabane, et dispose déjà des bouteilles le long d’un des murs. Je cherche son ami, me demande s’il n’a pas rebroussé chemin après m’avoir aperçu, pour s’occuper de moi. Saisi par la peur, je me retourne, scrute tout autour et me prépare à bondir. Mon cœur menace maintenant d’exploser. Rien. Je regagne le bois, me cache derrière le tronc épais d’un chêne, le temps de reprendre mes esprits.
Veulent-ils incendier le véhicule de police ou bien la cabane, ou encore l’engin de chantier ? Quelle que soit la réponse, les conséquences vont en être désastreuses. Désastreuses pour le mouvement de protestation. Désastreuses pour la faune qui vit autour et dans ce point d’eau.
Je jette un œil à la foule massée sur le chemin. Personne ne semble se douter de ce qui se trame. Si je n’interviens pas...
La question comment me percute l’esprit. Prévenir la police ? Non, je refuse. Je ne peux pas dénoncer des militants écologistes. Prévenir la foule ? Je n’aurai pas le temps. La seule possibilité est d’aller raisonner le couple. Cela me semble fou, mais ne rien faire serait encore pire. D’un bond, je quitte le bois et m’élance à mon tour dans la pente. Je vais tenter de parlementer. Je dois gagner du temps, et peut-être les amener à renoncer à leur plan.
J’arrive à la cabane hors d’haleine, me précipite sur la fille.
– Vous... vous ne devez pas mettre le feu. Il y a des tritons palmés dans l’étang !
Elle me regarde comme si j’étais un fou, puis me lance en rajustant sa casquette :
– Casse-toi de là !
Je m’apprête à protester quand quelqu’un saisit mon avant-bras et le tord dans mon dos.
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Lundi – 10 h 35 
Jade
Nous identifions deux rosiers qui sont un peu moins gros que les autres, puis donnons les premiers coups de bêche. La terre est dure et sèche. Cela ne va pas être facile. Mais il est hors de question de faire appel aux garçons.
Après vingt minutes, nous avons creusé une petite tranchée autour du premier rosier. Je glisse la pointe de ma pioche sous la motte, appuie sur le manche pour créer un effet de levier, mais rien ne bouge.
– Ça va, les filles ? demande ma mère.
– Oui, oui, confirme Léa.
– Nous avons rendez-vous chez le notaire avec ton père, Jade. Nous serons de retour en fin d’après-midi. J’ai mis deux pizzas dans le four. Vous n’aurez plus qu’à les réchauffer quand vous aurez faim. Il y a aussi du jambon et du fromage dans le réfrigérateur, ainsi que des fruits. Il y a même des glaces dans le congélateur.
Elle nous adresse un clin d’œil.
– Amusez-vous bien.
Avec Léa, nous redoublons d’efforts. C’est notre honneur qui est en jeu.
À la troisième tentative, quand la motte se soulève enfin, nous brandissons nos outils en poussant un cri de victoire.
J’aimerais que Maho soit là. Il me manque. Lui et Félix m’attirent, pour des raisons si différentes que, par moments, j’ai l’impression de ne pas savoir ce que je veux. Félix est drôle, toujours en train de blaguer, et rayonne comme un soleil. Ce garçon est un vrai tourbillon, à l’énergie communicative. Bien sûr, il est grincheux et râleur, mais sa mauvaise foi me touche et m’amuse. Maho, quant à lui, est un garçon posé et réfléchi. Avec lui, j’ai l’impression d’apprendre plein de choses et, surtout, sa présence m’apaise.
En les invitant tous les deux, je ne voulais pas les mettre en compétition. Surtout pas. Jamais je n’ai eu l’intention de les rassembler pour pouvoir comparer et choisir. Non. Cette simple idée me révulse. S’ils sont là, c’est parce que j’ai voulu avoir près de moi les personnes qui comptent le plus. J’ai besoin de leur soutien dans ces moments délicats et difficiles.
Je ne veux pas que l’attitude décevante de l’un me fasse préférer l’autre, et inversement. Alors je lutte contre toutes les pensées qui vont dans ce sens, et les repousse au loin.
Avec Léa, nous terminons maintenant de déterrer un second rosier. Je me contente d’enchaîner les gestes. Les garçons, quant à eux, sont toujours en train de vider la cabane.
– J’appelle pas ça des vacances, râle Félix à intervalles réguliers.
Pour évacuer la morosité qui m’a gagnée, je lui demande s’il parviendra un jour à sortir de ce rôle de meneur grincheux qui a toujours besoin de se mesurer aux autres, et dans lequel il s’est enfermé depuis longtemps. J’essaie d’imaginer à quoi il ressemblera, une fois à l’âge adulte, mais ne parviens pas à en établir un profil crédible.
Nous installons le second rosier dans son pot, que nous comblons avec de la terre retirée du fond du trou.
– Maintenant, il faudrait les arroser, dit Léa.
Pendant qu’elle va chercher de l’eau, je déplace les pots à l’ombre, au pied d’un arbre. J’imagine Maho en train de manifester pour défendre cette nature qu’il aime tant.
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Lundi – 10 h 55 
Maho
–T’y connais quoi, toi, à la lutte ? demande le garçon au crâne chauve en me poussant dans la cabane.
Là, il me plaque contre le mur. Ma joue frotte sur le crépi. Je ne vois que la fille qui se tient sur le côté et sourit de la situation.
– La violence n’est pas une solution.
En guise de commentaire, mon agresseur tire un peu plus mon bras vers le haut dans mon dos. La douleur m’arrache un grognement.
Il prend appui sur moi, penche sa tête contre mon oreille. Je sens les poils de sa barbe qui me chatouillent.
– De quelle violence tu parles, gamin ? De celle de ces entreprises qui sont prêtes à massacrer la nature pour faire un peu plus de bénéfices ? Pour que des patrons sans scrupules s’accordent de grosses augmentations, achètent des voitures plus énormes encore et prennent l’avion pour aller faire bronzette dans de grands hôtels qu’on leur a construits en détruisant des coins sauvages ? Si c’est de cette violence que tu parles, je suis d’accord avec toi. Ce n’est pas la solution.
– Si vous mettez le feu, la réponse de la police sera violente. Et tout ce coin sera pollué.
D’un geste brusque, il me retourne, plaque mes épaules contre le mur, appuie dessus de ses mains puissantes pour m’immobiliser.
– Tu te crois où ?
Mes jambes se mettent à trembler. Je voudrais parler mais aucun mot n’arrive à franchir ma gorge serrée.
La fille s’approche. Ses traits se sont durcis.
– Tu penses que ces enfoirés qui veulent détruire ce coin pour construire leur centre commercial vont reculer parce qu’il y a plusieurs dizaines de manifestants qui protestent en hurlant et en tapant sur des casseroles ?
Je jette un œil au garçon, hésite à lui demander de desserrer un peu son étreinte, puis me lance :
– Tu me fais mal.
D’un léger mouvement de menton, il interroge la fille, qui lui intime de ne pas bouger.
– On est en guerre, lance-t-elle alors. En guerre ! Tu sais ce que c’est, la guerre ? Ces salauds de promoteurs ne connaissent que la force. Celle qu’ils utilisent pour faire aboutir leurs projets ! Il faut employer les mêmes armes qu’eux. Ce ne sont pas des banderoles ou les cris de tes tritons palmés qui vont les arrêter !
Mes pensées se brouillent. Ma volonté de continuer à débattre, de tenter de les convaincre qu’ils se trompent est en train d’être diluée par leurs arguments qui me touchent et me questionnent. Et s’ils avaient raison ? Et si seule la force pouvait contraindre ces gens à renoncer à leur projet ?
– Comment tu t’appelles ? demande le garçon.
J’hésite, puis réponds :
– Maho.
– Eh bien, Maho, dans la vie, il faut savoir choisir son camp !
Je me demande s’il a senti les hésitations qui me parcourent. Je voudrais prendre le temps d’y réfléchir, d’en parler avec d’autres, loin du fracas de cette manifestation qui m’empêche d’ordonner mes pensées. Je voudrais qu’ils aient tort quand ils disent que seule la violence est efficace. Mais quand je vois à quelle vitesse on continue, partout, à massacrer la nature, je ne suis pas loin de penser que l’urgence oblige à la violence.
– Dans les guerres, il y a toujours des victimes innocentes. C’est comme ça ! renchérit la fille à la casquette.
Elle a serré son poing pour donner plus de force à ses propos, le maintient en l’air à hauteur de son visage.
Ses mots me secouent. Victimes innocentes. L’expression est terrible, qui de nouveau déclenche une tempête dans ma tête. Cette fois, elle chasse tous mes doutes. Non, on ne peut pas revendiquer la violence en balayant d’un revers de main les conséquences et les victimes.
– Alors ? me relance-t-il. Tu choisis quel camp ?
Je me sens perdu. Je voudrais gagner du temps, laisser la possibilité à quelqu’un de contourner cette cabane et de les surprendre pour qu’ils me lâchent et que je puisse m’enfuir.
– Qu’est-ce que vous comptez faire avec ces cocktails Molotov et ce bidon d’essence ?
Il inspire profondément et soupire.
– Maho, je t’ai juste demandé de choisir ton camp. Rejoins-nous et tu sauras après.
La fille le tire par le bras, l’entraîne à l’extérieur. Je les entends chuchoter, sans comprendre ce qu’ils se racontent. J’en profite pour attraper mon téléphone. Je dois prévenir les autres.
Les doigts tremblants, j’écris une série de messages. Au secours. Je suis à la manif. J’ai besoin d’aide. J’ai peur.
À peine les ai-je envoyés que la fille revient.
– Qu’est-ce que tu fous ? hurle-t-elle en se précipitant sur moi pour m’arracher le téléphone des mains.
Mes jambes aussi se mettent à trembler. Comme si cela pouvait favoriser l’arrivée d’un sauveur providentiel, je tourne la tête vers la porte, mais personne ne vient. Mon portable à la main, la fille m’observe. Je ne parviens pas à deviner ses intentions. Je voudrais la supplier de me laisser partir, mais j’ai peur d’aggraver mon cas.
Soudain, mon portable se met à vibrer.
– Jade, lit-elle sur l’écran. Jade, c’est ta petite amie ?
Comme je ne réponds pas, elle lit les textos que j’ai envoyés un peu plus tôt.
– Au secours. Je suis à la manif. J’ai besoin d’aide. J’ai peur.
Son visage se durcit, et efface tous mes espoirs d’être rapidement relâché.
– Si tu ne nous rejoins pas, poursuit-elle alors que la sonnerie cesse, vos enfants et petits-enfants vivront dans un monde pourri, où tout le monde finira par crever.
Elle dit exactement la même chose que ce que j’ai raconté hier soir à Tim, Félix, Jade et Léa dans la salle de bains.
– Je suis d’accord avec vous, mais je ne crois pas que la violence soit la solution.
La fille inspire profondément, me sourit d’un air mauvais, puis lance mon portable contre le mur pour le fracasser.
– On est en guerre, répète-t-elle. En guerre ! Mets-toi bien ça dans la tête !
– Qu’est-ce qui se passe ? demande le garçon qui est de retour dans la cabane.
Elle se tourne vers lui.
– Il était en train de nous balancer.
Sans attendre, le barbu me pousse en direction du sol. L’instant d’après, il m’attache les mains et les chevilles, applique plusieurs tours de papier adhésif sur ma bouche.
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Lundi – 11 h 35 
Jade
–Maho a besoin d’aide !
Les mots sont partis tout seuls, comme un appel à l’aide, alors que mon ventre n’est plus qu’un nœud serré, qui m’empêche de respirer.
– Que se passe-t-il ? me demande Tim qui vient d’accourir, comprenant que quelque chose de grave se trame.
Dans son sillage, il y a Félix.
Pour toute réponse, je lui tends mon téléphone.
– Je suis à la manif. J’ai besoin d’aide. J’ai peur, lit-il à voix haute.
Le visage de Léa pâlit. Ses traits se sont durcis à l’écoute du message.
– Rappelle-le ! me presse Tim.
Pourquoi n’ai-je pas eu ce réflexe ? Sans attendre, j’appuie sur l’icône de rappel, active le haut-parleur. Les yeux rivés sur l’écran, nous entourons tous les quatre l’appareil. Les sonneries se succèdent, avant de basculer sur la boîte vocale. On y entend des chants d’oiseaux, puis un bip qui annonce la fin du message. Je raccroche sans rien dire.
Sans que nous nous en rendions compte, nous nous sommes tous rapprochés. Nos épaules se touchent désormais. Félix a pris ma main dans la sienne. La serre avec tendresse.
– Il a simplement envoyé ce message pour nous faire venir à la manif, commente-t-il avec beaucoup d’assurance pour nous tranquilliser.
Sa remarque m’énerve, mais je choisis de garder mon calme.
– Peut-être que tu as raison.
Félix écarquille les yeux, surpris que je puisse approuver ses paroles.
– Mais... peut-être que non.
Félix fronce les sourcils. Il semble troublé par mes derniers mots, mais aussitôt il se ressaisit.
– Mais enfin, vous avez vu hier soir ? Il est prêt à tout pour nous convaincre d’aller sauver la planète avec lui. Même à bousiller des Pépito !
Il éclate de rire. Tim lui donne un coup dans l’épaule.
– Vous n’allez pas tous vous y mettre, râle-t-il. Et puis, ce gars, on le connaît à peine.
Je me raidis.
– Moi, je le connais. Maho est un garçon intelligent et sensible, qui ne se moque pas des autres !
– Tu dis ça pour moi ? se défend Félix.
– Tu ne pensais qu’à gagner et tu ne t’es même pas intéressé à lui. Je te dis simplement qui il est ! C’est tout !
– On va décider tous ensemble de la conduite à tenir, propose Léa qui sent que la discussion est en train de tourner au vinaigre.
Félix marmonne quelques mots incompréhensibles. Je tente à nouveau de rappeler Maho. Cette fois, la communication bascule directement sur sa boîte vocale. De nouveau, les chants d’oiseaux emplissent l’espace. Cette légèreté tranche avec l’inquiétude qui me ronge.
– Qu’est-ce qu’on fait ? demande alors Léa.
– On pourrait prévenir ses parents, propose Tim
Léa se tourne vers moi.
– Ils sont en vacances dans le sud de l’Espagne. Maho aurait dû partir avec eux, mais il a réussi à les convaincre de le laisser ici pour qu’il puisse me donner un coup de main pour vider la maison. Il n’aimerait pas qu’on les inquiète.
– Tes parents, alors, tente encore Tim.
J’inspire profondément.
– Je ne veux pas les déranger pour rien, alors qu’ils sont chez le notaire.
Le souvenir de tout ce qui nous est arrivé, à Maho et à moi, alors qu’on cherchait à rentrer en contact avec un graffeur, se ravive soudain1, comme une braise sur laquelle on viendrait de souffler.
– Il faut appeler la police.
Ma proposition jette un froid.
– On aura l’air de quoi si monsieur Pépito nous a monté un nouveau plan foireux ? m’interpelle Félix, qui ne démord pas de son idée.
Je crois surtout qu’il n’a pas digéré de se faire piéger par Maho et de perdre cette partie qu’il croyait gagnée.
– Jade a raison, tranche Tim. Il vaut mieux appeler la police pour rien, plutôt que l’inverse.
Un léger flottement s’empare du groupe, qui se meut rapidement en certitude.
– OK, convient Félix. Appelons la police.
*
– Alors ? me pressent mes amis, en chœur.
– Ils m’ont dit que leurs agents étaient déjà sur place, sur le lieu de la manifestation, et que nous devrions conseiller à Maho de rentrer au plus vite, car la confrontation entre manifestants et forces de l’ordre est tendue.
J’ai récité la phrase telle que je l’ai entendue. Froide. Glaçante. Presque méprisante.
En espérant que ça finira par le faire réagir, j’envoie une douzaine de textos à Maho pour le supplier de laisser tomber et de rentrer. Mais je n’obtiens aucune réponse en retour.
– On doit agir ! je lance à mes amis.
– Oui, tu as raison, on ne peut pas rester sans rien faire ! commente Tim.
– Rien faire ? réagit Félix en époussetant les manches de sa veste de sweat-shirt. J’appelle pas ça rien faire ! On n’a pas chômé une seule seconde !
– Tu ne peux pas arrêter deux secondes tes vannes nulles ? le rabroue Léa.
– Heureusement que je suis là pour amener un peu de bonne humeur, dit-il en shootant dans une motte de terre. Sinon...
– Qu’est-ce que tu proposes ? demande Tim.
Félix prend une seconde de réflexion.
– Il faut aller là-bas ! lance-t-il en nous scrutant tous les uns après les autres pour guetter nos réactions.
Tim se tourne vers moi, m’interroge du regard. Deux plis d’inquiétude marquent son front. Je lis dans ses yeux qu’il est d’accord avec Félix.
– D’autant plus que ça chauffe, là-bas, annonce Léa qui vient de consulter un site d’information locale.
L’image qu’elle nous montre des policiers prêts à charger est impressionnante.
– Oui, il faut y aller, je confirme.
En prononçant ces mots, j’ai conscience que j’ouvre la porte à une action dont les conséquences nous échappent. Pour ne pas sombrer dans le doute, j’essaye de ne pas me projeter dans tous les scénarios inquiétants qui se profilent déjà dans mon esprit.
Heureusement, Tim intervient :
– On va faire un tour là-bas pour s’assurer que tout va bien, et on rentre.
– Mais on ne peut pas y aller tous, prévient Léa.
Tous les regards convergent vers elle.
– Au cas où Maho rentrerait entre-temps.
– On y va, propose Tim en me prenant le bras.
– Je viens avec vous, lance Félix en bombant déjà le torse.
Tim lève une main pour le stopper dans son élan.
– Quelqu’un doit rester avec Léa.
– Et pourquoi moi ? proteste-t-il. Je veux vous accompagner. C’est mon idée !
– Tu as juste proposé ça pour échapper au balayage du cabanon, tente de le raisonner Léa. Tu te fous de l’environnement, et tu n’aimes pas Maho !
– C’est pas vrai, proteste-t-il. J’ai juste râlé parce qu’il a bousillé des Pépito ! Et on ne plaisante pas avec les Pépito !
– T’es nul, soupire-t-elle.
– Je sais me battre.
Déjà, il serre ses poings, sautille sur place à la manière d’un boxeur sur un ring.
– Il ne s’agit pas d’aller nous battre, mais d’aller chercher Maho !
Mâchoires serrées, Félix écoute mes explications en me fusillant du regard.
Je l’ignore et me tourne vers Léa. Téléphone à la main, j’affiche une carte satellite, lui montre le trajet qui permet de rejoindre le lieu de la manifestation. Au cas où. Je veux qu’elle sache exactement où nous allons.
– En sortant de la maison, on va remonter la rue jusqu’au feu rouge. Là, on partira à gauche, puis c’est tout droit. Au panneau de sortie de la ville, on prendra la petite route à droite. En tout, il nous faudra une vingtaine de minutes pour arriver là-bas. On vous tient au courant.
Tim tend son téléphone à Léa, qui n’en a plus depuis que sa mère a lu que ça pouvait donner des tumeurs au cerveau.
– Comme ça, on pourra rester en contact.
Félix, lui, est déjà reparti dans la cabane qu’il nettoyait un peu plus tôt avec Tim.
– Je le connais, il va vite se calmer, commente Léa en nous saisissant chacun une main. Soyez prudents. On s’appelle dès que l’un d’entre nous a des nouvelles de Maho.

1. Lire dans la même collection Dix minutes sur le vif.
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Lundi – 12 h 15 
Maho
Les bruits qui me parviennent de l’extérieur témoignent de la violence de l’affrontement. J’entends les manifestants hurler et siffler. Ils paraissent être des centaines, tant le vacarme est assourdissant. Par moments, un projectile atterrit sur le toit de la cabane dans un bruit sourd, qui me fait sursauter. Depuis combien de temps suis-je ici ? Je l’ignore. Ma seule préoccupation du moment est de repousser mes accès de panique. Si ma respiration s’emballe, je vais m’étouffer. Avec le papier adhésif qui bâillonne ma bouche, chaque inspiration pour gonfler mes poumons est pénible.
Je me concentre sur ce qui m’entoure. La terre battue, au sol. Les débris de paille. La puanteur des déjections animales à laquelle je suis parvenu à m’habituer. J’évite de penser aux affrontements, au-dehors, à l’attaque que sont en train de préparer ceux qui m’ont enfermé ici.
Je dois me résigner à rester là des heures. Peut-être plus. Je donne à ma respiration un rythme régulier, plutôt lent. À chaque inspiration, je m’imagine prendre une bouffée d’air chargée d’un des mille parfums de la nature. Pour occuper mon esprit, je cherche à les dénombrer, en tentant de les classer par ordre de préférence. L’odeur sucrée des arbres en fleurs au printemps. Celle de la mousse dans un sous-bois humide. Celle de la terre quand les premières gouttes de pluie s’écrasent sur sa croûte durcie par le soleil. Celle de l’herbe qui vient d’être fauchée. Celle des embruns en bord de mer quand les vagues claquent contre les rochers. Je pense à l’odeur des feuilles en décomposition, inspire profondément, garde l’air quelques secondes dans mes poumons avant d’expirer lentement en veillant à détendre l’ensemble de mes muscles. Puis je m’imagine en train de froisser une feuille de citronnier entre mes doigts, avant de la porter à mon nez. Inspiration. Expiration. Vient le tour du thym sauvage. J’inspire. Ma gorge me pique soudain, puis une terrible brûlure tapisse ma bouche. Mon nez est en feu. Mes yeux aussi. Je tousse, manque m’étouffer dans mon bâillon. Du gaz lacrymogène a envahi la cabane. Je suffoque. Mes yeux pleurent. Je ne vois plus rien.
Je me tortille dans tous les sens pour tenter de me libérer, mais les liens sont solides. La panique m’envahit. Moins je respire, plus mes poumons réclament d’oxygène, et quand je cède à leur exigence, c’est le feu qui pénètre dans mon nez, puis ma gorge et gagne tout mon corps. La salive dans ma bouche est comme de l’huile bouillante. Je voudrais tousser et cracher. Mais je ne peux pas. J’étouffe. J’ai l’impression que je vais exploser. Ma tête d’abord, puis mon corps tout entier. J’ai beau essayer, je ne parviens pas à reprendre le contrôle de ma respiration. Mon cœur s’emballe en un tambourinement désespéré dans ma poitrine. Je manque d’air. Ma tête tourne. Tout semble en feu. Je ne me rends même plus compte si je respire encore ou pas. Un violent bourdonnement s’empare de mes oreilles. Je ne parviens plus à ouvrir mes yeux, qui semblent devenus liquides, tant le gaz les irrite. J’ai peur. Je tremble. Et je ne peux même pas hurler pour qu’on vienne me secourir.
Soudain, je sens des mains puissantes qui me saisissent par le col de mon blouson et me redressent. L’instant d’après, ma bouche est enfin libre. Mon premier réflexe est d’inspirer. C’est comme une boule de feu qui pénètre dans ma gorge.
– Mets ça sur ton visage, m’ordonne une voix tandis qu’on défait mes liens.
La fraîcheur d’un linge humide calme la sensation de brûlure. Je le passe sur mes yeux, le plaque à nouveau sur ma bouche et mon nez.
– Enfile ça.
J’entrouvre mes yeux. On me tend un masque, que je mets sans attendre.
– Ça va ?
Une voix d’homme. Jeune. Malgré mes yeux qui pleurent, je reconnais la silhouette du garçon que j’ai vu dans le bois et qui m’a enfermé ici.
Je tente de lui répondre. Ma gorge trop irritée m’empêche de parler, et ma tentative se solde par une quinte de toux que j’ai du mal à stopper. Il pose une main rassurante sur mon épaule, qui m’aide à reprendre pied.
– Les flics ont chargé, explique-t-il.
Je remarque le sourire de satisfaction qui étire sa bouche.
– On va bientôt pouvoir les prendre à revers, poursuit-il.
Tout mon être se contracte. J’imagine le piège qui se referme sur les policiers, me rappelle les paroles de la fille, plus tôt, qui n’avait que le mot guerre en bouche. Des milliers d’images violentes se déversent dans mon esprit, qui reprennent les reportages de guerre et les images de films du même genre que j’ai pu voir.
– Vous... vous ne pouvez pas...
– Pas quoi ?
Je me sens soudain bête, avec mes folles hypothèses sur lesquelles mettre des mots me paraît impossible. Tuer. Détruire. Morts. Assassiner. Ces mots me font peur.
Pour m’en sortir, je décide de le questionner :
– Qu’est-ce que vous allez leur faire ?
– Leur faire ? reprend-il.
– Pourquoi voulez-vous les prendre à revers ?
Il éclate de rire, doit me trouver bien naïf.
– On va leur foutre la trouille et mettre le feu à leurs véhicules, ainsi qu’à l’engin de chantier. On veut voir leur chef pleurnicher devant les journalistes, et que les images des carcasses encore fumantes deviennent virales sur les réseaux sociaux.
Mon cerveau n’a aucun mal à se représenter les scènes qu’il évoque. Les véhicules noircis. Les vitres explosées. Les roues dont il ne reste que les jantes, puisque les pneus ont brûlé.
– Et si ça peut faire venir un préfet ou même un ministre jusqu’ici, ce sera encore mieux ! C’est comme ça qu’on gagnera notre combat !
Tous les exemples qui me viennent en tête me font penser qu’ils ont peut-être raison. Si personne n’en parle, rien ne bougera. Tout cela se résume-t-il forcément à un rapport de force ? Je mesure combien les cris et les banderoles des manifestants sont dérisoires face à la volonté et à l’argent de ceux qui veulent implanter ici une galerie commerciale, mais les risques liés à l’embrasement des véhicules me semblent les plus préoccupants.
– Et si l’incendie se propage ? Il peut y avoir des blessés, ou des morts. Et puis il y a des risques de pollution !
Ma protestation déclenche un nouvel éclat de rire chez mon interlocuteur.
– Cette manifestation n’est qu’un moyen, pas une fin. Qu’on perde ou qu’on gagne ce combat, on continuera la guerre, ailleurs. Ce qu’on veut, c’est secouer le système politique, pour le faire tomber.
Je comprends que ce qui se joue là n’est qu’un épisode d’un plan beaucoup plus vaste, qui combine guérilla et actions de communication, et qui ne concerne pas la conservation de cette zone humide. Ils n’ont rien à faire de mes tritons palmés.
Je suis de plus en plus partagé entre la crainte de rejoindre un groupe qui par son action nuirait à l’environnement, et une admiration pour la force de leur engagement. Mais je sens que cette dernière est en train de s’envoler.
D’un bond, je me redresse et cours vers la porte.
– Arrête, hurle-t-il.
Mes mouvements sont moins vifs et mes foulées moins grandes que je ne l’espérais. La faute sans doute au gaz lacrymogène qui a irrité ma gorge et mes poumons.
La porte n’est plus qu’à un mètre. Une fois dehors, je pourrai foncer au milieu de la foule et échapper à mon assaillant, et bien sûr donner l’alerte.
J’attrape la poignée, la tourne et pousse. Rien. Je tire dessus. Un rai de lumière m’aveugle quand elle s’entrouvre, puis aussitôt disparaît. D’un violent coup de pied, le garçon vient de la refermer.
Sans attendre, il m’attache plus solidement que la première fois.
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Lundi – 12 h 25 
Jade
Je vérifie mon téléphone. On a mis moins de temps que prévu pour atteindre le lieu de la manifestation.
Devant nous, une voiture de police empêche l’accès au site.
– Faites demi-tour, nous commande un agent.
Dans sa tenue anti-émeute, il ressemble à un super-héros à la carrure démesurée et à la musculature puissante.
Tim s’approche de lui.
– On a un copain, là-bas, explique-t-il en tendant le doigt en direction du chemin qui s’étire derrière le véhicule.
– C’est interdit ! Circulez.
– On va juste le chercher et on revient aussitôt, insiste-t-il.
Pendant ce temps, je tente de rappeler Maho, mais je tombe toujours sur sa boîte vocale. Je suis de plus en plus inquiète.
– Tu ne comprends pas le français ?
Le ton est sec. Le policier a fait un pas en avant pour nous impressionner.
J’attrape Tim par la manche.
– Laisse tomber. Viens.
Par le talkie-walkie que l’agent porte sur sa poitrine, on entend les ordres distribués sur le terrain, plus loin, sans en comprendre le sens.
– On ne peut pas abandonner Maho, je glisse à l’oreille de Tim.
Je me retourne. Le policier surveille qu’on rebrousse bien chemin. Je jette un œil tout autour. Des champs. Un bois. La nature à perte de vue.
Tim me demande mon téléphone pour appeler Léa, à qui il raconte la situation, puis raccroche après lui avoir glissé un tendre bisous.
– Alors ? je lui demande.
– Ils n’ont pas de nouvelles. Ni de Maho ni de la police, et elle pense aussi qu’on ne peut pas le laisser tomber.
Cette réaction de Léa ne m’étonne pas. Elle a un caractère de combattante.
Tim me fixe et cherche à sonder mes pensées. Il n’a aucun mal à deviner l’idée qui me trotte dans la tête. Nous nous sourions puis pressons le pas.
Dès que nous ne sommes plus en vue du policier, nous sautons par-dessus le fossé et franchissons un mince rideau de végétation.
– Là-bas ! j’indique à Tim.
Nous courons vers une haie, nous arrêtons un instant derrière pour reprendre notre souffle.
– Ça barde, commente-t-il alors qu’une série de détonations arrivent jusqu’à nous.
Devant nous s’étire un maigre chemin, en partie envahi par les herbes.
– Suivre le chemin est trop dangereux. On risque de se faire repérer.
– Tu as raison, Jade, on va couper à travers champ.
À peine a-t-il terminé sa phrase qu’il s’élance. Je fais de même à sa suite. Nous dévalons une petite pente à vive allure. En bas, le sol semble plus mou sous mes pieds, puis je sens l’humidité qui pénètre dans mes chaussures. Nous traversons une sorte de marécage. La végétation autour de nous n’est plus la même. Un œil averti comme celui de Maho aurait deviné le changement de nature du terrain. Mais pas nous. Tim court toujours aussi vite. À intervalles réguliers, il jette un œil par-dessus son épaule pour vérifier que je suis bien derrière lui.
Plus loin, il dérape, parvient à retrouver son équilibre, puis tombe de tout son long. Je me précipite sur lui, l’atteins au moment où il se redresse. Il est couvert de boue. Son visage est maculé de taches. J’ai envie de rire, mais je me retiens.
Il saisit ma main.
– Quel gadin, commente-t-il, en frottant son visage avec sa manche.
Je tente de nettoyer sa joue et son front.
– Ne perdons pas de temps, souffle-t-il.
Cette fois, c’est moi qui ouvre la marche. Le sol est de plus en plus humide. Par endroits, nos pieds s’enfoncent. Chaque pas est compliqué et s’accompagne d’un bruit de succion. Nous progressons lentement. La fatigue commence à se faire sentir. Je sens des tiraillements dans mes cuisses.
Je scrute tout autour de nous, cherche des indices qui indiqueraient que le terrain est plus sec. Un peu plus haut sur la droite, les minces tiges qui se dressent en touffes laissent la place à des arbustes aux feuilles dentelées.
Je pointe un doigt dans cette direction.
– OK, dit Tim dans mon dos.
Après quelques dizaines de mètres, le sol devient plus ferme. Les plaques de mousse disparaissent.
Je m’arrête, attends Tim. La boue qui sèche sur son visage forme des croûtes aux nuances marron.
– Quelle galère ! peste-t-il.
– Oui. Pire qu’un stage de survie en milieu hostile.
Mon ironie le fait sourire.
– Allez, on y va !
Je me guide au vacarme qui nous parvient. Très vite, nous atteignons une petite crête. Derrière, nous découvrons un spectacle saisissant. Une sorte de brouillard enveloppe une foule bigarrée et mouvante. Une centaine de personnes, peut-être plus, qui affrontent les policiers. En périphérie, de petits groupes hurlent. Plus loin, un feu, que deux personnes nourrissent.
J’imagine Maho au milieu de ce chaos. Je me demande comment nous allons pouvoir le retrouver.
Avant de foncer, j’appelle Léa. Elle n’a toujours aucune nouvelle de lui.
– Qu’est-ce qu’on fait ?
Ma question surprend Tim.
– Tu doutes ? Qu’est-ce qui t’arrive ? me demande-t-il, le regard teinté de défi. 
Ma mère me dit souvent que je suis forte comme un sanglier et têtue comme une mule. Mais dès que j’ai l’impression de ne plus contrôler la situation, je perds mes moyens, comme hier soir quand nous étions plongés dans le noir de la cave, et que je ne savais pas ce qui se tramait.
Mais là, c’est différent. Il s’agit de Maho, et je n’ai pas le droit de faiblir.
– Moi ? Douter ? Jamais de la vie !
Il lève son pouce, poing serré.
– On va questionner les manifestants. Il y a bien quelqu’un qui l’aura vu.
 
Nous approchons de la manifestation par l’arrière, en décrivant une large courbe qui nous maintient à distance des heurts et des gaz lacrymogènes. Nous ciblons le groupe qui entretient le feu.
– On cherche un garçon, explique Tim. Il a à peu près notre âge. Une mèche toujours devant les yeux. Il s’appelle Maho.
Ils se regardent, puis l’un d’eux hausse les épaules dans un geste d’impuissance.
Pour multiplier nos chances, j’interpelle d’autres personnes, en reprenant les mots de Tim. Je sais que ces détails sont dérisoires, mais j’espère tout de même hameçonner un souvenir. Je cours d’un groupe à l’autre, pose les mêmes questions à chacun. Certains me regardent avec, dans les yeux, une lueur d’indulgence amusée, comme ils auraient regardé quelqu’un d’un peu simplet, à qui on excuse tout. D’autres prennent un air désolé, ou inquiet. Mais aucun n’a d’information à me donner.
Je repense à Maho, me remémore la journée de la veille, ainsi que toutes celles passées ensemble lors de l’été précédent, je tente de déceler dans son comportement et dans tout ce qu’il m’a montré ou raconté un indice qui pourrait m’indiquer où il se trouve. Je réalise soudain que j’ai pris une photo de nous tous, hier soir, avec mon téléphone. Je me sens complètement idiote de ne pas y avoir pensé plus tôt.
Le visage de Maho est en partie caché par les cheveux de Léa. Je grossis et recadre l’image qui devient un peu pixellisée, mais on reconnaît tout de même sa silhouette et ses traits.
– Ce sera plus simple pour obtenir des renseignements.
Sans attendre, nous poursuivons nos recherches, en prenant soin de ne pas trop nous rapprocher de l’endroit où ça barde.
Malgré la photo, je ne remporte pas plus de succès.
Une fille arrive soudain vers nous, courbée en deux. Elle tousse, crache. Ses yeux rougis par les larmes paraissent exorbités, tant ils sont irrités.
– Ça va ? je lui demande.
– Ces enfoirés viennent de nous gazer, explique-t-elle en désignant les policiers ! Mais il en faut plus pour qu’on abandonne !
Si Maho est là-bas, elle l’a peut-être vu.
Quand je lui montre la photo, elle sourit, entre deux quintes de toux.
– Tu es sa chérie ? s’amuse-t-elle en rajustant sa casquette.
– Ou... oui.
J’espère que ce mensonge va la pousser à me répondre.
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Lundi – 13 h 50 
Maho
Je me suis résolu à passer des heures ici, impuissant. Avec ce masque sur le visage, j’ai l’impression d’être un plongeur. Pour m’aider à tenir, je m’imagine dans les profondeurs de l’océan, là où la lumière du soleil n’arrive pas, mais où des formes de vie originales se sont quand même développées, indifférentes à la nuit totale et à l’extrême pression de l’eau. Je pense aussi à cette espèce de crapaud vivant sur les hauts plateaux rocailleux du Venezuela et qui, pour échapper à son prédateur, contracte si fort ses muscles qu’il se transforme en balle de caoutchouc et peut se jeter du haut des falaises. Me vient encore l’image du colibri roux, un oiseau minuscule qui pèse à peine trois grammes et demi, et qui est capable de parcourir plus de six mille kilomètres lors de sa migration annuelle entre le Mexique et l’Alaska.
Chacune de ces prouesses m’accompagne un instant dans mon imagination et m’aide à tenir bon. Depuis mon évasion ratée, je n’ai revu personne.
Si j’étais optimiste, je pourrais dire que mon sort s’est amélioré, car même si je me retrouve une nouvelle fois attaché, je porte maintenant un masque qui filtre les gaz. Mes yeux ont cessé de pleurer, ma gorge de me brûler.
Soudain, mon regard est attiré par un panache de fumée qui descend du toit le long du mur. Elle ne ressemble en rien aux gaz qui ont envahi l’endroit un peu plus tôt. Je me laisse tomber sur le côté pour pouvoir mieux observer. Des flammes provenant de l’extérieur lèchent par instants l’intérieur du toit. Le feu ! Il y a le feu !
J’étouffe un cri de surprise, puis me mets à hurler de toutes mes forces pour appeler au secours. Les images qui un peu plus tôt me donnaient du courage ont laissé place à des visions d’animaux affolés fuyant un incendie de forêt. Je guette la porte avec l’espoir qu’elle s’ouvre, mais elle demeure immobile. Je suis seul. Coincé. Je suis comme un lapin dans les phares d’une voiture. Incapable de bouger.
La panique s’est emparée de moi. Je ne pense qu’à hurler. Mais le raffut des manifestants à l’extérieur est plus puissant encore, qui couvre mes appels.
Déguerpir au plus vite.
M’enfuir.
Sinon je vais mourir brûlé vif.


L’épaisse colonne de fumée glisse lentement le long du mur, tel un serpent maléfique surgi de l’enfer. Derrière elle, les flammes sont de plus en plus visibles. De plus en plus gourmandes aussi.
Je fais un rapide état des lieux. Sol en terre battue. Murs en pierre. Porte et poutres en bois. Déjà, un scénario terrifiant se dessine dans ma tête : l’incendie a démarré à l’exact opposé de la porte. Il aura rongé le toit avant de l’atteindre et de la détruire. Si je ne meurs pas brûlé, je finirai sous les poutres et le toit effondrés.
Peut-être qu’à la vue des flammes, ceux qui m’ont enfermé ici réaliseront que je suis encore là et viendront me secourir, comme ils l’ont fait quand cette cabane a été envahie par les gaz lacrymogènes. Mais dehors, la bataille fait rage, et peut-être ne se rendront-ils compte de rien. Peut-être même qu’ils ont été arrêtés, et emmenés loin d’ici. Quant aux policiers, cette bicoque n’est peut-être pas leur priorité, et s’ils ont appelé les pompiers, combien de temps mettront-ils pour arriver jusqu’ici ? J’imagine un blocage de manifestants, qui les empêche d’approcher. Cette succession de scénarios catastrophe me terrorise. Je refoule une bouffée d’angoisse qui inonde déjà mes yeux de larmes. Ma gorge n’est plus qu’un nœud, et je me mets à trembler.
J’ai peur.
Je me sens totalement impuissant.
Je ne veux pas mourir.


Puis je me ressaisis. Paniquer, c’est mourir à coup sûr. Je tente de ralentir ma respiration et de me concentrer sur les seuls éléments sur lesquels je peux encore agir : alerter les personnes à l’extérieur, me libérer de mes liens, défoncer la porte.
Je ne vois aucune autre possibilité.
Je tortille mes poignets dans mon dos. La corde est si serrée que j’ai l’impression d’arracher un bout de ma peau à chacun de mes mouvements. Celle autour de mes chevilles est tout aussi serrée. Alors je hurle. Encore et encore. Puis je fais une pause. Rien.
Les flammes sont maintenant bien visibles. Elles ronronnent et crépitent. Des flammèches tombent sur le sol, comme autant d’étoiles filantes. Je me remets à hurler quand, enfin, une idée s’impose à mon esprit : je dois atteindre la porte pour la défoncer de mes pieds. Oui, c’est LA solution. Pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt ? Je me maudis un instant, puis cesse afin de concentrer toutes mes forces dans mon projet.
Tel un gros ver maladroit, je pousse sur mes jambes pour ramper sur le sol. Malgré le manque de prises et mes pieds qui glissent, mon corps bouge un peu. Ce constat dope mon énergie. Alors, j’accélère mon mouvement.
Ma joue frotte contre la terre battue. Je joue des épaules, des bras, du bassin. Tout est bon pour m’approcher au plus vite de mon objectif. Je me vois déjà me positionner sur le dos, plier mes jambes pour les armer, bander mes muscles puis projeter mes pieds dans la porte. Le problème, c’est qu’elle s’ouvre vers l’intérieur, ce qui ne va pas arranger mes affaires. Mais je l’imagine vieille, fragile, et peut-être un peu vermoulue.
Je m’accroche à cet espoir. C’est ma seule chance de m’en tirer. Ramper. Centimètre par centimètre.
Mais bientôt, ça bloque. L’enfoiré qui est venu m’apporter le masque à gaz a noué la corde qui enserre mes poignets à un anneau métallique fiché dans le mur.
Non ! Non ! Non !
Ce n’est pas possible !


L’eau de l’étang n’est qu’à quelques dizaines de mètres. Et moi je vais mourir là à cause d’un nœud sur une corde, et d’un anneau métallique ! C’est tellement absurde. Et tellement injuste !
Je tire sur mes bras, tente d’atteindre la corde de mes doigts. L’effilocher prendra des heures. La solution n’est pas là.
Je me tortille alors dans l’autre sens pour revenir en arrière. Je dois arracher l’anneau. Et pour cela, je dois tirer en prenant appui de mes pieds sur le mur.
Tandis que, tel un monstre affamé, le feu se propage maintenant à tout un pan du toit, je refais dans l’autre sens les deux mètres que j’ai eu tant de mal à parcourir. Des craquements retentissent. La peur qu’à tout moment une poutre puisse s’abattre sur moi me fait gémir de désespoir. Tout en progressant, je continue à hurler. Il n’est plus question d’économiser mes forces. Tout va se jouer dans les minutes à venir. Tout. Y compris ma vie.
Une fois à proximité du mur, je me débrouille pour passer la corde autour de mes épaules et la tendre. Je positionne ensuite mes pieds de part et d’autre de l’anneau métallique que je veux arracher. Et là, je tire. De toutes mes forces. La corde glisse de mes épaules sur mon cou, me cisaille la peau, m’étouffe presque. Mais j’ignore la douleur. Je tire encore, contracte tous mes muscles, jette mes dernières forces dans ce combat désespéré.
Alors que je n’y crois plus, je bascule vers l’arrière. La fixation de l’anneau dans le mur vient de céder.



  

    

    

      

    


    13


    Lundi – 13 h 57 


    Jade


    

      Alors que la fille qui toussait, crachait et pleurait un peu plus tôt en revenant de la zone d’affrontement s’éloigne d’un pas vif, je la suis. Elle refuse de m’écouter, mais je presse le pas pour ne pas qu’elle me sème. Je suis convaincue qu’elle en sait plus qu’elle ne veut bien le dire. Oui, j’en suis certaine : cette fille a vu Maho. Une petite lueur s’est allumée dans son regard quand je lui ai montré sa photo et qu’elle m’a demandé si j’étais sa chérie. Quand je lui ai répondu oui, elle a éclaté de rire, en lâchant un Eh bé ironique.


      – Je sais que tu l’as vu !


      Ma remarque a pour effet de la stopper dans son élan. Elle se retourne, marque sa surprise devant ma détermination. Durant de longues secondes, elle me détaille de la tête aux pieds, fronce le nez. Mon short à fleurs et mon tee-shirt orné d’une tête de mort à la mode tranchent avec son treillis kaki. Je sens qu’à ses yeux, je représente tout ce qu’elle n’aime pas chez une fille.


      Tim surveille la scène d’un peu plus loin, prêt à intervenir si cela devenait nécessaire. Sa présence me rassure et me donne la force d’attaquer :


      – Maho est peut-être en danger !


      Elle soupire, mais au moins, elle m’écoute. Je dois profiter de cet instant. Je me remémore tout le discours de Maho, alors que nous étions dans la salle de bains.


      – C’est juste quelqu’un de bien, qui veut défendre la nature. C’est la seule chose qui compte à ses yeux. Il dit qu’on vit dans une société complètement dingue et que si on ne la change pas très vite, il y aura plus d’ouragans, de tempêtes, de sécheresses, et que dans cinquante ans, les conditions de vie deviendront très compliquées.


      Elle plisse les yeux pour marquer son intérêt.


      – Il pense vraiment que notre société est dingue et qu’il faut la changer radicalement ?


      – Oui, c’est ce qu’il pense ! Vraiment !


      Elle soupire une nouvelle fois.


      – Il a raison. On ne pourra sauver la planète qu’en changeant le système !


      Elle a serré ses poings, déroule une série d’arguments que j’écoute à moitié. Mes pensées sont ailleurs. Car l’urgence est ailleurs. Dès que son débit ralentit, j’en profite pour la couper :


      – On est d’accord avec tout ça, et c’est ce qu’il a cherché à nous démontrer hier soir, à moi et à mes amis. Et ensuite il nous a dit qu’on n’avait pas le droit de rester sans rien faire, et il nous a parlé de la manif de ce matin !


      La fille hésite, puis m’indique une cabane près de l’étang, à une centaine de mètres.


      – Il est là-dedans. Libère-le et foutez le camp loin d’ici. C’est pas un endroit pour une balade romantique. On est en guerre !


      J’adresse un signe à Tim pour qu’il me rejoigne.


      Quand je me retourne, j’aperçois des flammes sur le toit de la cabane. Cette vision me saisit et me coupe le souffle. Je veux rappeler la fille, mais elle a disparu. Il n’y a que Tim, moi, et cette foule divisée en deux camps qui s’affrontent.


      – Maho est dans la cabane en feu ! Il est enfermé !


      – Tu en es sûre ? me presse Tim, incrédule.


      – Oui ! Oui ! Oui ! La fille m’a dit de le libérer et qu’ensuite on foute le camp !


      Sans attendre, je m’élance, interpelle tous ceux que je croise, montre l’incendie, leur parle de Maho, coincé à l’intérieur.


      Des personnes m’emboîtent le pas. Tim est avec moi.


      – Prévenez la police ! Appelez les pompiers ! hurle-t-il.


      Courir. Alerter. Espérer qu’on nous entendra.


      Derrière nous, le groupe grossit. On se donne des consignes. On élabore un plan. Des mots et des bouts de phrases me parviennent. Vite. Seau d’eau. Étang. Pompiers. Tout arrêter...


      Puis c’est une rumeur plus vive qui se met à enfler. Des cris et des hurlements éclaboussent de nouveau l’endroit. Les policiers sont en train de charger une nouvelle fois la foule pour la faire reculer et la dégager. Les gens courent, se replient dans notre direction, nous bousculent en parvenant à notre hauteur. Soudain, des détonations couvrent les hurlements. Une salve de bombes lacrymogènes vient d’être tirée, qui déclenche un mouvement de panique. Quelqu’un me heurte. Je perds l’équilibre et tous mes repères.


      Quand je parviens à me rétablir, tout n’est que chaos. Il y a ceux qui battent en retraite, puis ceux qui veulent en découdre et, déjà, balancent tout ce qu’ils ont sous la main sur les forces de l’ordre.


      Je fouille du regard la masse mouvante tout autour de moi, aperçois enfin Tim, qui me cherche aussi. Je l’appelle en lui adressant de grands signes de mes bras quand, soudain, un projectile atterrit à mes pieds et crache son nuage venimeux. La fumée pénètre dans mon nez, ma gorge et m’aveugle. J’ai l’impression qu’on vient de me balancer de l’acide sur le visage. J’enfouis mon nez et ma bouche dans mon coude, parviens difficilement à rouvrir les yeux. J’ai à peine le temps de voir Tim être emporté par une bousculade aussi puissante qu’une vague furieuse. Il est maintenant au sol, invisible.


      – Tim ! Tim !


      Mes cris sont étouffés par le chaos ambiant. Je voudrais le rejoindre, mais ne peux franchir le flot de ceux qui se replient. Tim ne réapparaît pas. J’ai peur pour lui. Je l’imagine piétiné, blessé par une de ces bombes lacrymogènes qui éclatent un peu partout et peuvent être très dangereuses pour ceux qui sont trop près de l’explosion. Et puis je repense à Maho. Le feu qui continue de ronger le toit. Je ne sais plus quoi faire. Tous mes muscles se raidissent. L’instant d’après je me mets à trembler.


      Sans que j’aie l’impression d’avoir pris de décision, je reprends ma course en direction de la cabane. Les flammes m’obsèdent. À plusieurs reprises, je manque tomber. Mais rien ne m’arrêtera. Rien ne doit m’arrêter. Alors j’avance, comme on lutte contre un courant puissant pour éviter d’être emporté, je repense à Tim. Je m’en veux tant de l’avoir abandonné.


      À intervalles réguliers, je rouvre les yeux. Une simple fente pour reprendre des repères. Tout bouge autour de moi. Tout tangue. Et le filtre des larmes rend tout cela plus mouvant encore. Mes pensées s’accrochent à Tim. J’aimerais tant sentir sa main se poser sur mon épaule et me pousser vers l’avant. Mais je suis seule. Je l’ai abandonné derrière moi. À cet instant, la peur est telle que je ne peux retenir un cri.


      

        

          Long.


          Déchirant.


        


      


      Crier pour me donner l’énergie nécessaire pour poursuivre et ne pas m’effondrer.


      Je marche, plus que je cours. Mais j’avance. Encore, et encore. Je me demande où en est l’incendie, redoute que l’appétit féroce des flammes ait déjà tout emporté. Cette pensée me vrille l’estomac, provoque une douleur plus vive encore que la brûlure des gaz.


      Enfin, je parviens à rouvrir les yeux, n’ai pas le temps d’éviter une masse sombre devant moi, qui stoppe ma course.


      – Reculez ! m’ordonne une voix grave.


      C’est un CRS.


      – Le feu ! Là-bas ! La cabane ! Il y a quelqu’un dedans !


      Il me regarde un instant, se retourne, puis m’agrippe la main.


      – Suis-moi ! Ils sont en train de charger pour faire reculer la foule et permettre aux pompiers d’intervenir, m’explique-t-il.


      Les flammes s’élèvent toujours au-dessus du toit.


    


  



  

    

    

      

    


    14


    Lundi – 14 h 01


    Maho


    

      La fumée est telle que je ne distingue plus les murs de la cabane. Je fixe le rai de lumière qui filtre sous la porte. C’est mon fil d’Ariane, celui qui va me ramener à la vie.


      Je me tortille sur le sol, progresse comme je peux. Des flammèches tombent désormais tout autour de moi. Ma progression est lente. Trop lente. Pourtant, à une cadence soutenue, je ramène mes jambes, pousse, m’aide de mes épaules, de ma tête. Je rêverais d’avoir des dents suffisamment longues pour les planter dans le sol et tirer sur mon cou pour m’aider à avancer plus vite.


      Chaque centimètre parcouru est un centimètre gagné. Chaque seconde qui s’écoule est une seconde perdue. De combien est-ce que j’en dispose encore ? Je repousse cette pensée qui me terrorise et me déconcentre. Ramener, pousser. Encore et encore. Je griffe le sol de mes doigts. J’ai l’impression que mes poignets cisaillés par la corde sont en sang.


      Soudain, une partie du toit s’effondre dans un énorme fracas. Pile à l’endroit où je me trouvais quand j’étais encore relié à l’anneau métallique fiché dans le mur. J’aperçois un bout de ciel. L’air qui s’engouffre chasse la fumée, mais nourrit aussi les flammes. Bientôt, tout s’écroulera, et je serai dessous si je n’accélère pas. Tirer. Pousser. Encore, et toujours. Mes mouvements sont de plus en plus désordonnés, je ne sais même plus si j’avance ou bien recule. Le chaos extérieur a gagné ma tête, chahute mes pensées et les rend informes.


      Puis ma tête tourne. Mes muscles se ramollissent. Je me remémore la faille qui m’a avalé dans mon cauchemar de cette nuit. J’ai l’impression qu’elle s’ouvre de nouveau sous moi. Mais, cette fois, c’est la réalité. Et il n’y aura pas de réveil brutal pour me tirer d’affaire.


      Quand je tente un ultime effort, je me sens vidé. Ramener. Pousser. Mes jambes ne répondent plus. Alors je perds mon regard dans le coin de ciel bleu au-dessus de moi, imagine que je suis un oiseau et m’envole. Je ferme les yeux, m’abandonne à cette pensée, rassemble mes forces pour tenter de percevoir le vent et parvenir à former les images mentales de cette terre que j’observe depuis là-haut. Tout paraît si petit, si fragile et pourtant si majestueux. Je veux partir me réfugier au-dessus des nuages, dans l’immensité bleue et paisible du ciel, là où la bêtise et la haine ne parviennent pas.


      Soudain, on m’attrape par les bras.


      – Tu croyais que je t’avais oublié ?


      Au-dessus de mon visage, je reconnais le garçon qui m’a enfermé ici. Les traits de son visage trahissent sa peur. Tout autour, il y a des flammes.


      – Allez, faut pas traîner !


      Je me redresse. Mes poignets et mes chevilles sont libres. La seconde suivante, on est dehors, à l’air libre. Tout autour, la nature verdoyante m’accueille de nouveau dans la vie.


      Je n’en crois pas mes yeux, laisse mes poumons s’emplir d’une grande bouffée d’air.


      – Tout va bien ? me demande-t-il.


      J’hésite. Je ne sais plus. En une fraction de seconde, je viens de passer de l’enfer au ciel, puis de nouveau de l’enfer à l’extérieur.


      – Je crois... oui.


      Il serre ses mains sur mes épaules.


      – On a déconné. Désolé. Si un jour tu veux être des nôtres, tu seras le bienvenu. On a besoin de combattants dans ton genre !


      À peine a-t-il terminé sa phrase qu’il détale. Ses mots ont atteint mon cerveau sans former de phrase, et je ne parviens pas à comprendre ce qu’il vient de me dire.


      Immobile et certainement hébété, je mets de longues secondes à réaliser à quoi je viens d’échapper. On court maintenant autour de moi. Je fais quelques pas en direction de l’étang. Quand je pivote, je découvre des pompiers qui vident leurs extincteurs sur la cabane. Derrière, Jade accourt, tente de s’approcher du brasier. Elle hurle mon prénom. Plusieurs fois. Là encore, il me faut quelques secondes pour réaliser qu’elle me cherche.


      – Jade !


      À mon premier appel, elle se tourne. Dès qu’elle me voit, elle s’élance et me saute dans les bras. Un peu plus, nous basculions dans l’étang.


      – J’ai eu si peur, me glisse-t-elle. Tu es sain et sauf. Je croyais que tu étais dedans, prisonnier des flammes.


      Je pourrais lui raconter tout ce qui vient de se passer, mais je n’en ai pas la force.


      – Tu es venue seule ?


      – Non, j’étais avec Tim.


      Le visage de Jade se crispe et s’assombrit.


      – Tu étais avec Tim ?


      – Il est tombé, emporté par la bousculade quand la police a chargé les manifestants. Je ne sais pas où il est. J’ai peur. Il est peut-être blessé, a peut-être été piétiné par la foule.


      Je m’apprête à la prendre par la main pour foncer à sa recherche, quand un CRS approche.


      – Ça va ? s’inquiète-t-il.


      – C’est lui qui m’a amenée jusqu’ici, m’explique Jade.


      – Ça va ? insiste l’homme.


      – Oui, oui.


      Il attrape mon menton dans sa large main, tourne ma tête de côté.


      – C’est quoi, ces éraflures ?


      – Je... suis tombé.


      Il me dévisage un instant, immobile, puis pointe un doigt dans notre direction.


      – Vous n’avez rien à faire ici. C’est dangereux.


      Je sens les mains de Jade se resserrer sur mon bras.


      – Notre ami a disparu, lance-t-elle.


      – Tim, j’explique. C’est moi qui leur ai demandé de venir à la manifestation.


      – Depuis quand a-t-il disparu ?


      La voix est ferme, qui trahit l’urgence, et se teinte de reproches.


      – Quand la police a chargé, précise Jade. Je l’ai vu tomber. J’ai peur qu’il soit blessé.


      – Suivez-moi !


      Nous lui emboîtons le pas, silencieux et penauds. Nous marchons une centaine de mètres dans son sillage, jusqu’à un véhicule de police. Là, il nous demande de monter.


      – Et Tim ? demande Jade, alors que nous nous installons sur la banquette arrière.


      Elle a déjà dégainé son portable, montre au policier sa photo.


      – Nous allons nous en occuper.


      Il nous intime une nouvelle fois de ne pas bouger, quand sa radio se met à cracher des ordres. On le regarde s’éloigner. Alors que je me tourne vers Jade, je découvre son visage ravagé par l’inquiétude.


      – Ils vont le retrouver. Et puis Tim est costaud.


      J’aimerais trouver des mots et des phrases pour l’apaiser, mais tout ce que j’imagine pouvoir lui dire me paraît bête et trop simpliste. Je l’attrape par l’épaule et la serre contre moi. J’ai tant de fois rêvé de me retrouver ainsi. Mais là, dans ces conditions, la scène me semble étrange et irréelle, tant elle est éloignée de la tendresse et de la douceur que j’imaginais. Et tout cela par ma faute.


      – Tu ne veux pas essayer de l’appeler ?


      – Il n’a pas son portable.


      – Il n’a pas son portable ? je reprends.


      Elle secoue la tête avec dépit.


      – Non, il l’a laissé à Léa pour qu’elle puisse nous tenir au courant, si tu rentrais alors qu’on était ici.


      Une nouvelle vague de culpabilité s’abat sur moi. Je m’en veux de les avoir incités à me rejoindre. Je m’en veux de m’être fourré dans cette situation. Je m’en veux d’avoir bataillé avec ces manifestants, au point de leur faire craindre que je pourrais les dénoncer. Si je m’étais tu, ils ne m’auraient pas attaché, et...


      Une myriade de si entame soudain une ronde un peu folle dans mon esprit, comme une tornade qui emporterait tout.


      – Tu veux qu’on appelle Léa ?


      – Non, on est deux à s’inquiéter, ça suffit.


      Elle a raison.


      Commence alors une interminable attente. À chaque seconde, une nouvelle peut nous parvenir. Terrifiante. Ou rassurante. Comme si nous venions de lancer une pièce en l’air, et attendions de voir de quel côté elle retombait. Pile. Ou face. Tout peut arriver. Et nous ne pouvons rien faire pour l’empêcher.


      Je regarde l’heure sur le tableau de bord. Le temps semble s’être ralenti.


      Je n’ose jeter un œil à l’extérieur, de peur de voir revenir le policier. De peur que la pièce soit retombée du mauvais côté.


      Je repense à l’étang, aux tritons palmés. Tout ceci me paraît bien dérisoire. Je repense aussi au crapaud-caillou, au colibri roux. Cette fois, ils n’ont aucun effet apaisant sur moi.


      Jade se met à me raconter tout ce qui la fait rêver dans la relation qui unit Tim et Léa. La complicité de tous les instants, les gestes de tendresse, mais aussi les vannes et les rigolades. Je ne peux m’empêcher de me projeter à mon tour dans ce qui me ferait rêver avec Jade, mais des larmes débordent maintenant de ses yeux, et ça me panique. Je regarde tout autour de moi pour vérifier qu’elle n’a pas aperçu quelque chose qui m’aurait échappé. Mais je ne vois que la nature, qui semble soudain se refermer sur nous.


      – Ne t’inquiète pas, ils vont le retrouver.


      Mes mots sonnent creux et sont d’une banalité affligeante.


      – Je trouve qu’ils mettent beaucoup de temps.


      De nouveau, je jette un œil à la pendule du tableau de bord. Deux minutes seulement se sont écoulées. Quand je le lui fais remarquer, elle réagit à peine.


      Je pointe mon doigt en direction de deux écureuils qui courent sur la branche d’un chêne, un peu plus loin.


      – Regarde.


      Elle se penche pour suivre la direction que j’indique.


      – Tu les vois ?


      – Quoi ?


      – Les deux écureuils.


      – Ah, oui, dit-elle après quelques secondes.


      Maintenant que j’ai réussi à capter son attention, je ne dois pas la lâcher.


      – Tu savais que grâce à sa mauvaise mémoire, l’écureuil aide à régénérer les forêts ?


      Jade me regarde, surprise, et même incrédule.


      – À l’automne, les écureuils se nourrissent de graines, de noix, de noisettes et de châtaignes. Et comme tous ces fruits d’arbre sont en abondance, ils constituent des réserves, en les enterrant pour l’hiver. Et parfois, ils oublient où ils les ont cachés.


      – Et ?


      Elle m’écoute, s’intéresse à ce que je lui raconte. Je réfléchis déjà à l’anecdote suivante, qui permettra de continuer à la distraire et à rendre le temps plus fluide, et l’attente moins pénible.


      – Les graines oubliées pousseront et donneront de nouveaux arbres. Les écureuils sont un peu comme les jardiniers de la forêt.


      Elle les regarde monter le long du tronc, puis disparaître dans les feuillages.


      – Et tu sais comment la belette attrape sa proie ?


      – Euh... non.


      – Eh bien, quand elle repère un petit lapin qui la met en appétit, la belette court, saute, et fait des roulades pour capter son attention. Si elle pouvait danser, elle le...


      Soudain, Jade se retourne. Je suis son regard. Le policier qui nous a installés là approche de nous d’un pas vif.


      – J’ai peur, murmure-t-elle en ouvrant la portière.


      L’instant d’après, elle bondit dehors. Je fais de même à sa suite. Nous nous précipitons sur le policier.


      Je croise les doigts.


      J’espère.


      Je voudrais déjà savoir, mais redoute une mauvaise nouvelle.


      J’aimerais arrêter le temps. Au cas où.


      – Votre ami va bien, annonce-t-il. Il a été pris en charge par les pompiers. Il n’a rien. Il est juste un peu choqué.


    


  



  
  
  

    
    
       

  
    
    Épilogue

    
    Mardi – 9 h 15

    
    
    Jade

    
    
    –Quelle catastrophe ! lance Léa en découvrant le triste spectacle alors qu’elle ouvre les volets de notre chambre.
Partout dans le jardin, des feuilles et des branches jonchent le sol. Une bâche plastique bleue est accrochée à un arbre, que mon père tente de décrocher, sans succès.
– Ça va ? demande-t-il en nous voyant.
– Oui, mais Léa et moi, on a eu très peur !
Cette fois, elle secoue la tête de haut en bas pour acquiescer.
L’orage a grondé une bonne partie de la nuit. Quand le premier coup de tonnerre a retenti, j’ai fait un bond dans mon lit. L’espace d’un instant, la chambre a été éclairée comme en plein jour, malgré le volet fermé. Je n’ai pas pu retenir mon cri. Léa a aussi hurlé. Nous avons entendu les garçons rigoler de l’autre côté de la cloison. Puis, au deuxième éclair, quand le tonnerre s’est déchaîné plus fort encore, le silence a envahi leur chambre. Les coups violents se sont succédé, comme si l’orage avait jeté son dévolu sur cette maison.
Léa a sauté de son lit et est venue me rejoindre. Sans nous concerter, nous avons remonté le drap au-dessus de nos têtes, avec l’illusion qu’il pouvait nous protéger de la menace extérieure. Nous nous sommes blotties l’une contre l’autre pour faire reculer nos peurs. À chaque coup de tonnerre, nos corps se raidissaient. Nous avions l’impression que la maison allait s’écrouler sur nos têtes.
C’est bien plus tard que le tonnerre a cessé de claquer, pour se transformer en grondement qui semblait ne jamais vouloir cesser de rouler. Puis la pluie s’est abattue, tambourinant sur le toit et les volets.
Et, enfin, nous nous sommes rendormies. Je me suis réveillée plusieurs fois encore, en repensant à ce qui s’était passé dans l’après-midi. Nous l’avons échappé belle. Cela aurait pu tourner au drame.
– Il y a eu une mini-tornade, qui est passée un peu plus loin, raconte mon père. Des toits ont été emportés. On a vraiment eu de la chance. Je vais avoir besoin d’aide. Une équipe pour remettre un peu d’ordre dans le jardin, et une autre pour vider l’eau de la cave. Allez réveiller les garçons !
Cette perspective redonne le sourire à Léa, qui est la première dans le couloir.
– Cette fois, nous tenons notre vengeance.
– Oui, s’enthousiasme-t-elle. On entre et on rugit comme des lionnes !
La seconde suivante, nous sommes dans la chambre des garçons. Nos cris sont si puissants qu’ils semblent griffer les murs et les meubles. Le grand jeu. Bientôt, les hurlements des garçons déclenchent nos rires.
– On a besoin d’hommes forts en bas. Alors debout les gars ! Et arrêtez de crier, vous ne nous impressionnez pas du tout.
À peine ai-je terminé ma phrase que je reçois l’oreiller de Félix en pleine figure.
Léa et moi battons en retraite en rigolant. Juste avant de quitter la chambre, elle glisse un baiser à Tim. Je suis tellement soulagée que les événements de la veille à la manifestation se soient bien terminés. J’ai eu si peur. L’attente dans le fourgon de police était interminable. J’en frissonne encore.
– On vous attend au petit déjeuner ! Ne traînez pas, sinon on ne vous laissera rien à manger !


    
    
    
    Maho

    
J’arrive chez Jade au moment où ils terminent le petit déjeuner. Dès qu’elle m’aperçoit, Jade se lève et se jette dans mes bras.
– On peut dire que tu nous as foutu la trouille ! commente Félix, d’un ton sincère.
– Je suis désolé.
Oui, je suis sincèrement désolé. Et je n’ai pas beaucoup dormi. Quand, au téléphone, j’ai raconté à mes parents ce qui m’était arrivé, ils ont protesté pour la forme, mais j’ai bien senti qu’ils étaient très fiers que leur fils soit engagé pour une cause qui les touche aussi.
Mon père m’a même glissé un rapide merci avant que je raccroche et monte dans ma chambre.
Une fois dans mon lit, je ne suis pas parvenu à trouver le sommeil. Un long débat s’est engagé dans ma tête, sur la forme que doit prendre la protestation. Toutes les images me sont revenues. Chacune des paroles de cette fille, convaincue que le combat pour la préservation de l’environnement est une guerre et que cela suffit à justifier la violence.
Puis il y a eu l’orage. Si violent que je n’ai pu m’empêcher d’y voir une brusque colère de la nature. Ce matin, j’ai vu sur Internet les photos des maisons aux toits arrachés par la tornade. La manifestation de la veille n’occupait que quelques lignes sur le site d’informations locales.
Quand je pose deux paquets de Pépito sur la table, la réaction de Félix ne se fait pas attendre :
– Super, des Pépito !
– Pas touche, lui dit Tim. C’est pour les manifestants, et seulement les manifestants !
Il se renfrogne.
– Je voulais venir, j’étais prêt à me battre !
Il serre ses poings et gonfle ses biceps. J’éclate de rire. Il rit aussi.
– Se battre n’est pas la solution, n’est-ce pas, Maho ? m’interpelle Jade.
Elle a sans doute raison. Mes parents pensent aussi cela, qui m’ont cité Gandhi pour illustrer leur démonstration sur la non-violence. Mais la puissance de l’orage et la mini-tornade de cette nuit montrent bien qu’il y a urgence. Le prof de SVT nous a expliqué que ce genre de phénomène sera de moins en moins exceptionnel, et qu’il y aura de plus en plus d’épisodes de montée des eaux et de tempêtes, si on n’agit pas rapidement.


    
    
    

    
    Jade

    
    – Tu n’aurais pas su me parler comme l’a fait Maho pour calmer mon angoisse.
Félix soupire, et hausse les épaules.
– Je t’aurais raconté des blagues pour te faire rire.
Je lui adresse un clin d’œil et me tourne vers Maho.
– Au fait, tu ne m’as pas dit comment faisait la belette pour chasser sa proie.
Il me sourit, les autres nous regardent sans comprendre.
– Quand elle voit un lapin et qu’elle a faim, elle se met à courir, sauter et faire des roulades. Surpris et curieux, le lapin se fige pour observer. Il est comme... hypnotisé. Jusqu’au moment où... elle lui saute dessus.
– Pauvre lapin, proteste Tim qui n’a jamais supporté qu’on fasse du mal à un animal.
– Il faut bien qu’elle mange, réagit Félix. Imagine qu’elle ait pitié du lapin, et qu’elle décide de ne manger que de l’herbe et des fruits. Elle aura faim et deviendra toute maigrichonne.
Il aspire pour creuser ses joues et rentre son ventre pour paraître lui aussi plus maigre.
– Et elle ne pourra ni danser ni faire la roue.
Joignant le geste à la parole, il se met à gigoter en chantant, puis se lance dans une roue maladroite, au cours de laquelle il manque se casser la figure. Puis il se redresse en sautant, donne l’impression d’être devenu complètement fou.
Avant que nous n’ayons le temps de réagir, il se jette sur les deux paquets de Pépito et se précipite dehors.
– Pas mal, la tactique de la belette ! Je vous ai bien eus !


    
    
    
    


  



  

    Le morceau m.A.A.d city  de Kendrick Lamar (feat. MC Eiht), m’a accompagné en boucle  tout au long de l’écriture de ce roman.
    



  

L’auteur
Après vingt ans passés dans l’enseignement et la formation, Jean-Christophe Tixier se consacre désormais complètement à l’écriture. Il est l’auteur de plus d’une vingtaine de romans dans des genres et pour des âges différents, pour la jeunesse et les adultes. Il a aussi écrit des nouvelles, des scénarios de bandes dessinées et des fictions radiophoniques qui ont été diffusées sur France Inter.
Pour chaque livre qu’il écrit, il choisit l’accompagnement d’une chanson qui le suit en boucle du début à la fin de son projet.
Aux éditions Syros, il est également l’auteur de plusieurs « Souris noire » : la série Dix minutes, dont le premier titre, Dix minutes à perdre, a été lauréat de 20 prix littéraires, ainsi que le roman Deux roues de travers.
 
Vous pouvez le retrouver sur sa page Facebook, son compte Instagram ou sur son site :
www.jeanchristophe-tixier.fr
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